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rede <les grains oblongs , gréles, de couleur brtme 
en dehors, blancs & farineux en dedans, plus petitSj 
& plus obícurs que ceux du froment. 

Ses racines font des ííbres déliées ; on cultive le 
fágle par-tout, principaiement dans íes terres mai-
gres j légeres &iablonneufes; on le femeauprintems 
ou en aiitomne , d'oü vieiit que les Botaniíles appel-
lent le premiery^/e vcrnum y el minus, & le íeeond ¿ 
fecal* hyhirnum y d majus. 

. Le^)ain qli'on fait áeJelgU eíl noir , pefant, & ne 
convient qu'aux gens forts & qui travaillent; fa fa-
rine eíl d'ufage dans quelques caíaplaímes émolliens 
é¿ réíbiutifs. 

Quelquefois le feigle degenere de fa náture i fort 
conlidérablement de Ion cnvelgppe , groffit, le re-
courbe , prend la figure d'une come, fe noircit á l'ex-
tér ieur , & contient au-dedans une fubílance farineu-
fe , trés-nuiüble á la í an te ; c'eft ce qu'on nomme 
ble cornn i ergot * fúgle ergoté. Foye^ ERGOT 6* SEI-
GLE ERG OTÉ. 

Méiiage de qui la reine Chriñine difoit plaifam-
ment, qu'il favoit non-feulement d'oíi les. mots ve-
noient, mais encoré oü ils alloient, n'a jamáis fu 
d'oü le mot fiigU venoit, quoiqii'il en ait tiré Ton-
gine de l'italien fcgala. ( D . / . ) 

SEIGLE , on a obfervé en Suedé, qué le feigle di-
minuoit chaqué année de qualité ^ & á la fin n'ctoit 
plus bon á rien. M . Cederhielm a propofé en 1740 , 
dans les memoires de racadémie de StockHolm , un 
moyen qu'il dit aíluré & fondé fur l 'expérience pour 
prevenir cet inconvénient ; i l confiíle fimplement á 
ne point femer du feigle dans le méme champ pen-
dant deux années de fuite, de cette maniere ce grain 
ne s'abátardira jamáis. 

SEIGLE , (Diece & Mat. méd.') femence farineufe & 
ceréale; Foyei Vanide FARINE & FARINEUX , 6̂  SE­
MEN G ES CEREALES. 

Tout le monde connoít l'ufage diétetique du fei-
gle ; on en fait du pain qui tiént le premier rang aprés 
celui de froment; qui lorfqu'on n'y emploie que la 
fleur de la farine , Se qu'on le fait avec fo in , eíl trés-
blanc , aífez bien levé, d'un gout aífez agréable, bien 
meilieur que le petít pain de feigle a deux liards, qu'on 
vend dans les mes de Paris. 

Les gens aifés de la campagne , & méme íes bons 
bourgeois des petites villes, mangent un pareil pain 
dans quelques provinces du royanme , comme en 
Champagne, en Anjou, dáns la Sologne , le Rouer-
gue , &c. les payfans en font dans ees mémes pays & 
dans beaucoup d'autres , un pain groííier , c'eíl-a-
dire dans lequel iís emploient une partie du fon, & 
qui eíl ordinairement mal l evé , dont la croüte eíl 
brülée & la mié mal cuite & gluante. I I n'y a que 
les hommes trés-vigoureux, que les organes robuf-
tes des payfans, dura mefforum ilia , qui puifleilt s'ac-
commoder d'un pareil aliment; i l eft lourd & indi-
geíle pour tx^it eílomae, accouíumé á une nourriture 
pluslégere. 

Le bon pain de feigh paíTe pour rafraichiíTant & 
lé^erement laxatif;\cet aliment entre t rés -commu-
ncment dans la diete que fe preferivent á eux-mémes 
plufieurs petfonnes quift-prétendent échauífées, ou 
qui ont aflez appris de théorie médicinale courante 
pour fe croirc les hiimeurs acres, la bile exal tée , &c. 
on méle auííi quelquefois dans la meme v ú e , de la 
farine de feigle avec celle de fromeiit pour en prépa-
rer le pain, dont on fait fon ufage drdinaire; 

La farine de feigle s'emploie aífez communément 
avec les quatre farines réfolutives 011 en leur place. 

Le feigle ergoté fe trouvant melé en une certaine 
qiiantité parmi le bon grain dont ori fait du pain, pro-
duit chez les perfonnes qui mangent ce pain , une 
maladie gangreneufe des plus funeíles, qui a cela de 
particulier quelle áttaque principaiement les extre-
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mités iñférieures; qué la gangréne fe borne ou fe fíxe 
d'une maniere aífez conílante, & que la terminaifoii 
par la féparation fpontanée du menibre aífefté , eíl 
fort eommune; 

Cette terrible maladie eíl endémique dans la Solo­
gne , oü le payfan qui eíl trés-pauvre , eíl réduit h 
cette nourriture empoiíbnriée. 
. Outre les ouvrages fur les níaladies caufées par 
l 'ergot, qui font indiques á Xartide E R G O T ; on 
trouve dans le fecond volume des mémoires , prc-
fentés á l'académie royale des Sciences , par des fa-
vans étrangers, un mémoire de M . Salerne , médecin 
d'Orleans , fur les maladies que caufe le feigle ergo­
té. Le traitement employé contre cette efpece de 
gangrene , n'a rien de particulier. On n'a tenté juf-
cju'á préfent que les fecours généraux, les remedes 
communs; de la gangrene. Voye^ GÁNGRENE. 

SEIGLE ergoté ( Botan. ) c'eíl un f ig le dcgénéré de 
fa nature 5 & qui eíl trés-nuiíible á la fanté : on en 
a parlé fort au long au mot ERGOT , d'aprés le fyí-
teme de M . duTillet . Voye^ done le mot ERGOT. 

Suivant M . Aimen, l'ergót dü feigle eíl la méme 
maladie que le charbon du froment. Si ees deux ma-̂  
ladies different Tune de l'autre,ce n'eíl qu'á caufe de 
la diíférence qui fe trouve dans l'organifation de ees 
deux grains. Voici l'idéé qiie M . Aimen donne de 
l'ergot du feigle. 

IO. Les grains ergotés,plus gros & plus longs qué 
les autres grains fains, fortent ordinairement de la 
baile, fe montrant quelquefois droits, & quelquefoií 
plus ou moins courbés; 

2o. A Textérieur ils fontbruhs ou nolrs ; leur fur-
face eíl rabotenfe, & fouvent on y apper^oit trois 
liilons qui fe prolbngent d'tin bout á l'autre; enfin ^ 
i'extrémité extérieiire des grains eíl conílamment plus 
groíTe que celle qui tient á la páille; ce bout plus ren-
flé eíl quelquefois ferídu en deux ou trois parties : i l 
n'eíl point rare d'appercevoir á leur furface des cavi-
tés qui paroiífent creüfées par des infectes. 

30. Quand on rompt l'ergot, on ap|)ercoit dans 
l'axe une farine aífez blanche , qui eíl recouverte 
d'une autre farine rouíTe ou b ruñe ; cette farine v i -
ciée s'écrafe entre ,les doigts. M . Aimen l'a quelque­
fois trouvée prefqu'aulli noire que lapouíílere dublé 
charbonné; 

40. Ces grains étant mis dans l'eau, furnagent d'a-
bord , & ils tombent enfiíite au fond; ñ on les máche^ 
ils laiífent fur la langue l'impreífion de quelque chofe 
de piquant. 

50. Les bailes paroiífentfaines, quoique celles qui 
font extérieures íoient un peu plus bruñes quand les 
épis font fains. 

6o. Tous les grains d'un épi ne fe trouvent jamáis 
attaqués de l'ergot; 

70. L'ergot tient moins á la paille que les bons 
grains. 
. 8o. M¿ Aimen attribue cet état du f ig le á un défaut 

de fécondation ; i l aífure qu'on ne trouve jamáis dé 
germe dans les grains ergotés. 
, Mais quelle que foit la caufe de cette dégénératlon 

¿ufeigle, on peut fe convaincre par ce qu'en ont écrit 
Dodart^ Langius > Fagon, de la Hire ^ & autres mo-
dernes, que ces grains ergotés caufent d'étrangesma-. 
ladies dans certaines années á ceux qui fe font nour-
ris du pain fait de la farine oü i l eíl entré beaucoup 
de feigle ergoté. 

I I eíl aiíé de féparef la plus grande partie des grains 
ergotés , par le fecours du crible , parce que la plü-
part de ces grains malades font beaucoup plus gros 
que les grains fains. Les payfans de Sologne fonf 
cette féparation dans les années oü le grain n'eíl pas 
cher; mais dans les années de'difette , íls ne veulent 
pas pérdre les grains ergotés; & c'eíl alors qu'ils font 
attaqués d'une gangrene feche qui leur fait tomber les 
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extrémités du corps, fans prefque fenür de douleiir 
& fans hémorrbagie ; enforte qu'on a vü de ees pau-
v-res miférables á rhotcl-dieu d'Orléans , á qui i l ne 
reílüií que le trono , & qui ont encoré vécu en cet 
€íat pendant plufieurs jours, 

Comme l'ergot ne produit pas tous les ans ees fá~ 
•cheux accidens , Langius a peníé qu'il pouvoit y 
avoir de deux folies d'ergots ; l 'un qui n'eít point per-
nicieux , & i'autre qui occafionne la gangrene dont 
nous venons de parler. I I eíl cependant probable qu'il 
n'y a qu'une eípece d'ergot, & que ce grain ne fait 
point de mal , Io, quand les payfans ont íbin de cr i -
t l e r attentivement leur grain ; 2-°. quand ü y a natu-
rellement peu d'ergot melé avec le bon grain. 

On prétend encoré que l'ergot perd ía mauvaiíe 
qualité quand on l'a gardé un certain tems ; mais auííi 
c'ell pour cette raiíon que les payfans doivent étre 
attaqués de cette gangrene dansles années de diíette, 
parce qu'alors ils coníbmraent leur récolte preíque 
auíli-tóí qu'ils ont finí la moiíTon. D u Hameí , traite 
de la culture des ierres, tome I V . ( D , J . ) 

SEÍGLE Í ( Commerce.) Le feígle fe vend par lall: , 
•contenant 27 facs&demi d'Amrterdam , 19 feptiers 
de Paris , trois quarts de feptiers de Rouen 5 & 17 
razieres de Flandres. Quand le felgle eíHec , le laft 
pefe ordinairement 3 300 livres ; s'il n'eíl pas fec , 
4200 livres. Dicímnn, du Cmnin. ( D . J. ) 

SEÍGNELAY , [Gtogr-. n/od.) en latín des cbar-
tres Siliniacum , bourg de France en Bourgogne, au 
diocéfe d'Auxerre, á un quart de lieue des rivieres 
d'Yonne & de Serain. Ce bourg a été erige en mar-
quiíat en faveur de M.Coibert , & c'étoit le moindre 
<le fes titres. ( D . / . ) 

SEIGNEUR, {Gram. & Jurífpr,} figiiifié en gene­
ral celui qui a quelque puiílance ou íupériorité pol i -
tique íur d'autres períonnes. 

Ce íerme de feigjseur vient du latin fenior, parce 
qu'anciennement cliez preíque toutes les nations , 
-les vieiliards étoient ceux qui gouvernoient les au-
Éresi 

C'eíl ainíi que chez les Hébreux & les Juifs fines 
populi ac magnates ou judices^ étoient fynonymes,& 
ligniíioient les magijlrats 6¿ Juges qui gouvernoient 
le peuple. 

De meme, cliez les Romains le fénat fut ainíi ap-
pellé a fenio. 

C'eít de-lá que le titre de fiigneurs eíl demeuré 
aux princes, aux prélaís & aux autres grands de 
l'état, grands du royanme, aux officiers des cours 
íbuveraines & autres perfonnes, qui ne tirent ce 
titre que de leur office ou fon£Hon. 

On entend auííi par le terme de feignmr celui qui 
tient en fief la juílice d'un lien, ou qui poíTede quel-
qu'héritage, foit en fief ou en franc-aleu. 

Les fiigneurs font de plufieurs fortes; les grands 
Se les moindres. 

Les grands feigneurs étoient anciennement appel-
lés Leudes & fideles regni, les féaux ? vavajjores, vaf-
f a l l i dominici. 

Préfentement les grands feigneurs font les princes 
fouverains ou ceux qui ont le titre de prince, fans 
néanmoins étre fouverains, les ducs , les comtes, 
les marquis, les barons. 

Les moindres feigneurs font tous Ies autres fei­
gneurs, foit t i trés, tels que les vicomtes, vidames, 
chátelains, ou non t i t rés , comme les fimples fei­
gneurs juíticiers ou de íief. Foy-e .̂ ci-aprls le mot 
SEIGNEURIE. { A ) 

SEIGNEUR BAS-JUSTICIER , eíl celui qui ne 
tient en íief que la baíTe-juílice. Foye^ JUSTICE. 

SEIGNEUR CENSIER , ou CENSUEL , eíl celui qui 
a donné un héritage, á ía cbarge d'un cens , & au-
cjuel le payement de ce cens eíl dú. 

SEIGNEUR-FONCIER, OU CHEF-SEIGNEUR, OU 

TRES-FONCIER, eíl le p r e m i e r / e ^ r on pr .é-
taire de l'hentage, celui qui a la plus ancienne rede 
vanee fonciere impofée fur cet héritage. Voye? l?aua 
teur du grand Couéumíer, l iy. I F . ¿it. de jü/ltce-
fonciere , Dumoulin , Loyfeau. 

SEIGNEUR DIRECT, C^FÉODAL, eíl celui duquel 
un héritage releve , íoit en fief 011 en cenfive. Foyc. 
SEIGNEUR FÉODAL, FONCIER, DIRECT ó1 SEI-
GNEURIE. 

SEIGNEUR DOMINANT , eíl celui dont un fief 
releve dire&ément & immédiatement. On rappelle 
ainfi par oppoíition au vaffal qui eft appellé/ei^ewr 
du fief fervant. Coutume de París , art. I j . & ivjij 

SEIGNEUR ECCLÉSIASTIQUE, eíl un bénéíicier qui 
poíiede quelque feigneurie attachce á fon bénéfice. 

SEIGNEUR ENGAGISTE , eíl celui qui tient du 
ro i quelque ierre ou feigneurie, á titre d'engage-
ment, c 'éíl-á-dire, íbus faculté perpétuelle de ra-
chat. Foyei D o M A i N E , ENGAGEMEIÑT 6* ENGA-
GISTE. 

SEIGNEUR FÉGDAL, OU FEUDAL, OU SEIGNEUR 
DE FIEF, eíl celui qui tient un héritage en fief. 

On entend fouvent par ce terme le fiigneur domi­
nant , relatfvcment au vaílal. 

SEIGNEUR DE FIEF, eíl celui qui eíl propriétaire 
d'un íief, c'eíl-á-dire, qui tient d'un autre feigneur 
un bien, á la charge de la foi & hommage. Foye^ 
FIEF , F o i , HOMMAGE. 

SEIGNEURS DES FLEURS-LYS ; on appelloit ainíi 
anciennement ceux qui tenoient le parlement, á 
cauíe qü'ils fiégeoient fur les fleurs de iys. Foye^ 
les Ordonnances de la troifieme race , tome I I I . p. 
de La préfjce. 

SEIGNEUR FONCIER, TRÉS-FONCIER , eñ ce­
lui qui a la plus ancienne redevance fonciere fur 
un héritage. Foye?̂  la coutume d'Orléans, art. ccxivm 
cccxxvij. la Marche , art. cxxxiv. Loyfeau, da dé* 
guerpijjem. liv. I . di . v. n. 11. 

SEIGNEUR GAGIER ; c'eíl ainíi qu'en quelques 
pays Pon appelle le feigneur engagiíle. Foye^ Stok-
man. décif (jo. 

SEIGNEUR HAUT & PUISSANT, eíl le titre que 
prennent les grands du royanme & ceux qui poíTe-
dent des feigneuries titrées. 

Ce titre paroít imité de ees braves qui étoient au-
prés du r o i , & que Grégoire de Tours appelle/orreí. 
Foye^ Morery , tom. 1. pag. y i . 

Perfonne ne doit régulierement prendre ce titre, 
qu'i l n'y íbit fondé. Et dans les foi & hommages, 
aveux &: dénombremens qui fe rendent aux cham­
bres des comptes, quand on trouve ce titre pris par 
quelqu'un qui ne paroit pas y étre fondé, on or-
donne qu'il en juíliíiera. 

SEIGNEUR HAUT-JUSTICIER , eíl celui qui tient 
en fief une haute-juílice. Foye^ JUSTICE & JURIS-
DICTION. 

SEIGNEUR JURISDICTIONNEL , eíl celui qui a la 
juílice. Ce terme paroít ufité au parlement de Gre-
noble, pour diré feigneur jujlicier, ainfi qu'on peut 
le voir dans Chorier, en fa jurifprudente de Guy-
pape, pag. 94. 

SEIGNEUR LIBRE, ou plutót LIBRE SEIGNEUR, 
titre que prend le / m w w r de Saint-Maurice dans le 
Macónnois , terre poífédée depuis plus de fix cens 
ans par la maifon de Chevriers, avec une partie du 
péage de Macón en fief-lige. Fran^is Léonard, mar­
quis de Chevriers, & Claude-Jofeph, fon pere, font 
qualifiés l'un & Pautre Libre feigneur de faint Maurice, 
Foyei le Mercure de Juin /745), tome I . page 
Ce titre de libre feigneur peut fignifier que cette terre 
eíl un franc-aleu, ou qu'elle n'eíl tenue qu'á fimple 
hommage & non en fief-lige , comme la portion du 
péage de Macón que le meme feigneur tient en fief-
lige. 
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SEIGNEUR-UGE , fe prend quelquefois pour ceku 

auquei eíl díi Fhommage-lige; mais en Bretagne i l 
íigniñe le fiigmur le plus prochain , c'eft-á-dire, le 
ftígneur immcdiat. Foye^ la Coutume de Bi¿tagne, ar-
ticles ccclxxij. ccclxxv. cccLxxviij. ccdxxxiv, & les 
mots LlGE y HOMMAGE-LIGE, & SEIGNEUR PK.O-
CHAIN. 

SEIGNEUR DE L o i s , ou EN LOis. On entendoit 
anciennement par-lá une perfonne veríée dans l'é-
tude du droit , un jurifconfuLu. On créoit des cheva-
liers en lois. Voyc^ Beaumanoir, ch. xxxvi i j . p. 203. 
¿ign. ^á*» & le recueil des Ordonjiances de la troijietm 
race ^ tom. I I I . pag. 48 de lapréface, tk pag. 346-
de Vouvrage , lign. 22. 

SEIGNEUR MOYEN-JUSTICIILÍ?, eíl celui qui ne 
tient en fief que la moyenne - juíüce. Voye^ Jus-
TICE. 

SEIGNEUR DE PAROISSE, eíl celui dans la haute-
juftice duquel une églife paroiííiale fe trouve baile. 
Néanmoins dans le comte de Chaumont, ceux qui 
ont la moyenne juíHce íur le terrain oíi eíl batié 
l 'égliíe, fe qualifient feigneurs de la paroiíTe. Voye^ 
Guyot en fes ObJ'ervacions fur hs droits honorijiques, 
pag, ¡28. 

SEIGNEUR EN PARTIE, eíl celui qui n'a pas á 
lu i feul la totalité de la feigneurie d'un lien , mals 
feulement une portion de cette feigneurie. 

SEIGNEUR PATRÓN, eíl celui qui jouit d'un droit 
de patronage attaché á fafeigneurie, Foye^ PATRÓN, 
PATRONAGE, SEIGNEUR , SEIGNEURIE , DROITS 
HONORIFIQUES. 

SEIGNEUR PLUS PRÉS DU FOND , c'eíl le feigneur 
immédiat. Foyc^ la coutume du Poltou , art. xx ; An-
goumois , tit. 1, art. 12. 

SEIGNEUR PROCHAIN 0« PROCHE, en Bretagne 
figniíie le feigneur immédiat dont on tient en plein 
íief, á la différence du feigneur fiipérieur ou fuzerain 
dont on releve en arriere-íief. Éretagne, art. 372. , 

SEIGNEUR PROFITABLE , en la coutume de Cler-
mont , art. 108 & /09 , eíl celui qui jouit du fond 
méme de l 'héritage, á la différence du feigneur direü, 
qui n'a droit de réclamer fur cet héritage que la foi 
ou le cens. C'eíl ce que Fon appelle ailieurs feigneur 
utile , & pour parler plus clairement, lepropriétaire. 

SEIGNEUR REDOUTÉ OU TRÉS-REDOUTÉ , titre 
donné anciennement á quelques-unsdenos jeigneurs. 
Philippe le bel fut le premier qui fouffrit qu'on lui 
donnát ce titre. Fjye^ les ordonnances de. la troifieme 
race , tome I . p . 75)3 , & les Uttres hiflor.fur les par-
lemens , tome I I . p. 

SEIGNEUR SPIRITUEL, on enr^nd par ce termé 
un prélat qui a la puiííance publique eccléñaílique 
dans un certain dií lr icl , comme un évéque , unab-
bé ou autre bénéíicier. Voye^ ABBÉ , ÉVEQUE, JU-
RISDICTION ECCLÉSIASTIQUE , PRÉLAT. 

SEIGNEUR SUBALTERNE, eíl le feigneur juílicler 
autre que le r o i , duquel i l eíl inférieur & vaíTal ou 
arriere-vaíTal, & reítortit en la juridiftion royale. 
Voye^ la coutume de Berry , tit. 2 , art. / 4 , 2 / , 3 3 ; 
l i t . ó , art. 28 , 65 ; tit. 6 , art, 6 , tit. art, 1 o, tit. 
t o , art, 3. 

SEIGNEUR SUZERAIN , s'entend quelquefois dé 
toutfeigneur autre que le fouverain; mais dans l'ufa-
ge ordinaire on entend par ce terme le feigneur qui 
eíl au-deílus du feigneur dominant, & duquel un Hé­
ritage releve en arriere-fíeí. Foye^ SUZERAIN & Su-
ZERAINETÉ. 

SEIGNEUR TEMPOREL, eíl celui qui a la feigneu­
rie publique profane d'un lieu , á la différence du 
feigneur fpirituel qui n'en a la jurifdiílion que pour 
le fpirituel. 

SEIGNEUR TRÉS-FONCIER , voyei CHEF , SEI­
GNEUR & SEIGNEUR FONCIER. 

SEIGNEUR VICOP^ITIER, quafi vícc-ccniins, eíl ce­
lui qui a la moyenne juílicc \ c'eíl ainíi qu'il eíl ap* 
pellédans les coutumes de Ponthieu, Artois, Amiens^ 
Montreuil, Beauquefne, Vimeu , Saint-Omer, Li l le , 
Hefdin, &c. 

SEIGNEUR UTILE , c'eíl le propriétaire , celui qiú 
retire les proíits du fond , á la diíférence du feigneur 
direíl qui n'en retire que des droits honorifiques. 
Voye-̂  la coutume £OrUans , art, '3-5 j Anjou , / o ^ , 
Bourbonnois , 473 \ Auvcrgne, ch. i j . art. / ^ 3 , Ber-
ry , tit. (7, art, i y , & aittns, 

SEIGNEUR, {Criñq. facrét*} enhebren adonal, 
jehovah , en grec , saip-zpe-, en latin dominus. Le nom 
de feigneur convient á Dieu par excellence , & á 
J. C. mais nous trouvons auill dans l'Ecriture que 
cette épithete eíl donnée aux anges , aux rois, aux 
princes5aux grands, au íouverain facriíicateur, a«x 
maítres par leiirs íervireurs , & en general á tous 
ceux qui méritent du reípeft. (¿>. / . ) 

SEIGNEUR , ( Littérat. & MédatH!) Domltien s'ar-
rogea en méme tems le titre de dieu, deus'9 8¿ de 
feigneur , dominus, comme le dit Suétone : ees deu7¿ 
tiíres lui font donnés conjointement par Martial, /. 
F. epit.S, ediclum Domini , Deique nojlri. Les mé~ 
dailies donnent cesmémes titres á Aurélien. M.Spon 
rapporte une infeription de Caracalla avec le titre 
de feigneur de la terre & de la mzr. { D . / . ) 

SEIGNEUR grand,YÍQ1SUA^ grand,{Languefrang!) 
ees deux expreílions, grand feigneur, ¿> grand homme 
n'indiquent point une méme chofe ; i i s'en faut de 
beaucoup; les grands feigneurs font communs dans le 
monde , & les grands hommes trés-rares; Fun eíl quel­
quefois le fardeau de l ' é ta t , l'autre en eíl touiours 
la reííource & l'appm. La naiffance , les titres , & 
les charges font un grand feigneur; le rare mérite , 
le génie & les talens éminens font un grand homme. 
Un grand feigneur voit le prince, a des ancétres, des 
dettes 6c des penfions ; un grand homme fert fa pa­
trie d'une maniere Xignalée , fans en chercher de rá-
compenfe , fans méme avoir aucun égard á la gloire 
qui peut lui en revenir. Le duC d'Epernon & le ma-
réchal de Retz étoient de grands feigneurs ; ramiral 
de Coligny & la Noue étoient de grands hommes. 

Ouand les Romalns furent corrompus par les n -
cheffes des provinces conquifes , on commen^a á 
voir naítre de leur avilifíement, l 'époque du nom 
de grand feigneur, & le philoíophe réferva le titre de 
grand homme á ees rares mortels qui aiment, quifer-
vent ĉ : qui éclairent leur pays. Celui qui obtient une 
noble fin par de nobles moyens, qui diígracié r i t 
dans l'exil (k dans les fers , foit qu'il regne comme 
Antonin , ou qu'il meure comme Socrate, celui-lá 
eíl un grand homme aux yeux des fages ; mais les 
fimplement grands feigneurs n'ont par-deíius les hom­
mes ordinaires qu'un peu de vernis qui les couvre. 
J'ajouterai qu'un denos poetes voulant peindre les 
grands feigneurs , au lien de diré qu'ils ne font tels 
que par les caprices de la fortune &: du hazard, nous 
les repréfente fous la figure d'un léger bailón que le 
fort 

Poujfe en Üair plus ou moins fort > 
Dont i l fe joue d fa maniere ; 
D'un globe de favon & d'eau 
Que forme avec un chalumeau 
D^un enfant VhaUinc legere. 

Ce n'eíl pas ici le lieu d'en diré davantage. Foye^ 
GRANDS & GRANDEUR. ( D , J . ) 

SEIGNEURIAGE, f. m. ( Gram. & Jurifprud.) ell 
en général un droit qui appartient au feigneur ácaufe 
de ía feigneurie; mais ce terme n'eíl guere uli téque 
pour exprimer le droit qui appartient au roi pour la 
fonte &: fabrication des monnoies. Foyei l*anide 

fuivant, (A*) 
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SEIGNEURIAGE ¿"BRASSAGEÍ/Z-OÍ/^, {Monnoks^) 

c'eíl ainfi qu'onnomme le profit que le prince prend 
fur les matieres , tant comme ieigneur, que pourles 
fabriquer en monnoie ; ces droits montent peut-etre 
én France á trois pour cent de la valeur ; felón cette 
fupputation celui qui porte des matieres á l'hótel de 
la monnoie pefant cent onces, & du méme titre que 
les eípeces, re9oit quatre-vingt dix-íept onces fabri-
qu'éési L'Angleterre ne prend aucun proíit du fd~ 
gneuriage ni du hrajfage fur la monnoie ; la fabrique 
eíl défrayée par l 'é ta t ; & e'eíl une excellente vue 
politique. 

Le droit de felgneuriage étoit nón-feulement in -
connu aux anciens , mais, méme fous les Romains , 
on ne prenoit pas fur les monnoies les frais de fabri-
cation , comme lá plüpart des princes font aujour-
d'hui; l'état les payoit au particulier qui poríoi tune 
livre d'or fin á la monnoie ; on l i l i rendoit 72 ibis 
d'or fin, qui pefoient une livre. Ainfi l'or & l'argcnt 
en maí íe , ou converti en monnoie , étoit de mcme 
valeur. 

I I eíl diflicile d'indiquer quand nos rois ont com-
mencé á le ver le droit de y ^ i ^ f j w r i ^ fur leurs mon­
noies, ou pour mieux d i r é , fur leurs lujets. Nous 
n'avons rien fur cela de plus anclen qu'une ordon-
hance de Pepin. D u moins i l y a apparence que les 
rois de la premiere race en avoient jou i , parce qu'il 
n'eíl: pas vraiflemblable que Pepin eüt oíe daos le 
commencement de fon regne, impoícr un nouveau 
tribut fur les Fran^ois qui venoient de lui donner la 
courcnne. 

Dans tout ce qui nous reíle d'ordonnances des rois 
de la feconde race pour les monnoies , i l n'y eíl fait 
aucune mention de ce droi t ; cepenclant la donation 
que Louis le débonnaire fit á S. Médard de -Soiíibns 
du pouvoir de battre monnoie, moníre que Ton en 
tiroit quelqüe proí i t , puifqu'il dit qu'il leur accorde 
ce droit pour étre employc au fervice qui fe faiíoit 
chez eux en l'honneur de S. Sébaílien. Mais ce droit 
qui eíl quelquefois appellé momtagium • eíl tres-bien 
prouvé dans un bail que Philip pe Auguíle fit Tan 
1202 , de la monnoie de Tournai. Nos habtbimus Ur-
úam partem monetagii quod inde exiet. Táchons á-pré-
fent de découvrir en quoi confiíloit ce d ro i t , du 
moins fous quelques regnes. 

Depuis Pepin qui prenoit la vingt-deuxicme par-
tie de douze onces, nous ne favons point ce que fes 
fucceíTeurs jufqu a S. Louis, prirent fur les monnoies 
pour le droit de feigneuriage, & pour les frais de la 
fabrication. I I eft difficile de diré á quoi fe montoit 
l'un & l'autre ; car cela a fort varié dans tous les 
regnes , méme fous ceux ou les monnoies n'ont point 
été aífoiblies, & oü elles ont été bien réglées. Ce-
pendant ce que S. Louis leva fur fes monnoies, nous 
peutfervir en quelque faetón de regle , pulfque tou-
tes les fois qu'elles tomberent dans le défordre fous 
fes fucceíleurs , ce qui arriva fouvent, les peupies 
demanderent toujours qu'on les remit au méme état 
qu'elles étoient du tems de S. Louis. 

Ce fage prince avoit fixé le prix du marc d'ar-
gent á 54 fols 7 deniers tournois; & i l le faifoit va-
ioir 58 ibis étant converti en monnoie ; de forte 
qu'il prenoit fur chaqué marc d'argent,tant pour fon 
droit de feigmuriage. que de brajjage , ou frais de la 
fabrication ^ 3 f. 5 d. c'eíl-á-dire , quatre gros d'ar-
gent, oula íixieme partie du marc. On prenoit auíll 
á proportion un droit de felgneuriage fur les mon­
noies d'or. M . le Blanc a donné des tables á la fin de 
chaqué regne, qui conílatent ce que les fucceíTeurs 
-de S. Louis ont fevé , tant fur les monnoies d'argent 
que fur celles d'or. 

Nos rois fe font quelquefois departís de ce droit 
de felgneuriage , retenant íeulement quelque chele 
pour la fabrication; c'eíl ainfi que fe conduifit Phi-

hppe de Valois au commencement de fon recrié 
Toutes fortes de perfonnes j d i t - i l , porteront le tiers 
de leur vaiífelle d'argent á la monnoie . . . & feront 
payées , fans que nous y prenions nüí profit, mais 
íeulement ce que la monnoie contera á fabriquer H 
paroit par une autre ordonnance du roi Jcan , atf'ú 
fit la meme chofe fur la fin de fon retme II v pfuv 
en parlant des monnoies qu'il venoit de faire fabri­
quer , qu'elles avoient été miles á fi eonvenable ¿c 
julle pr ix , que lui roi n'y prenoit aucun proíit les 
quel i l pouvoit prendre ^ s'il lui plaifoit, mais VGU-
loit qu'il demeurát au peuple. Louis X I I I . & Loüis 
X i V . ont fuivi une ou deux fois cette méthode. 

I I convient de remarquer que ce que nos anciens 
rois prenoient fur h fabrication de leurs monnoies 
étoit un des principaux revenus de leur domaine • 
ce qui a duré jufqu'á Charles VIL auííi lorfque le be-
foin de l'état le demandoit, le roi non-íeulement 
augmentoit ce droi t , & levoit de plus groífes íbm-
mes lür la fabrication des monnoies , mais par une 
politique bien mal-entendue, i l les aífoibliífoit,c'eíl-
a-dire , en^diminuoit la bonté: c'eíl ce que nousap-
prend.un plaidoyé fait en l'an 1304 par le procureur 
de Philippe le Bel, contre le comte de Nevers, qui 
avoit aftbibli fa monnoie.« Abaiífier & amenuifierla 
» monnoie, dit le procureur généra l , eíl privile^e 
» efpécial au r o i , de fon droit royal , fi que á lui ab* 
» partient, &: non á un autre ; & encoré en un féul 
» cas , c'eíl á favoir en néceííité, & lors non pour le 
» convertir en fon profit efpécial, mais en la défen^ 
» fe d'un commun ». 

Sous la troifieme race, des que les rois manquoient 
d'argent, ils affoibliífoient leurs monnoies,pourílib-
venir á leurs befoins ou á ceux de l 'état , n'y ayant 
encoré ni aides, ni tailles. Charles V I . dans une de 
fes ordonnances j déclare qu'il eíl obligé d'afFoibiir 
fes monnoies , pour réfiíler á fon adverfaire d'An-
gleterre , & obvier á fa damnable entreprife, aítenf 
du, ajoute-il, que de préfent nous n'avons aucun 
autre revenu de notre domaine, dont nous nous 
puiílions aider. 

Les grandes guerres que les facceíleurs de S, Louis 
eurent á foutenir contre les Anglois,les obligerent 
fouvent de pratiquer ce dangereux moyen pour 
avoir de l'argent. Charles V i l . dans la preífanís né­
ceííité de fes aftaires, poufla Taífoiblifiement fi loin, 
& leva un fi gros droit fur les monnoies, qu'il rete-
noit les trois quarts d'un marc d'argent pour ion 
droit de feigneuriage & de brajjage* I I prenoit encoré 
une plus groíTe traite fur le marc d'on 

M . le Blanc dit avoir lu dans un manuferit de ce 
tems-lá, que le peuple fe reífouvenant de rincom-
modité & des dommages infinis qu'il avoit re^us de 
l'aíFoibliíTement des monnoies & du fréquentchange-
ment du prix du marc d'or &; d'argent, pria le roi de 
quitter ce droit , confentant q u i l imposat les tailles 
& les aides : ce qui leur fut accordé; le roi le réfer-
va feulement un droit de feigneuriage fort petit, qui 
fut deítiné au payement des officiers de la monnoie, 
& aux frais de la fabrication. Un anclen regitre des 
monnoies qui paroit avoir été fait fous le regne de 
Charles V I H . dit que « onques puis , que le roi nieit les 
» tailles des pojjeffions , Faboiidance des monnoies n i 
» lui chalut plus. » On voit par-lá que l'impofition 
fixe des tailles & des aides fut fubílituée á la place 
d'un tributinfiniment plus incommode que n'étoient 
alors ces deux nouvelles impofitions. ( Le chevalier 
de JAUCOURT.) 

SEIGNEURIAL , adj. ( Jurifpmd. ) fe dit de ce 
qui appartient au feigneur ou á la feigneurie , com-i 
me un manoir feigneurial, un droit fcigneurial, le re-
trait fcigneurial. Foye^ SEIGNEÜR, SEIGNEURIE. ( ^ ) 

SEÍGNEURIE, f. f. (Gram. & Jurifp.) eil le titre 
que l'ondonne á diíférentes fortes de fupénorités5¿: 



puíflance qiie i'on peut avoir , foit fur Ie§ períbn-
nes d'un l i en , foit íur les héritages de ce lien. 

Ce teríne feigneurie tire fon etymologie de feí-
gneur, qui vient du latin feníor; parce qu'ancienne' 
ment la fupérioriré & puiíTance politique étoit attri-
buée aux vieillards. Voyei ci-dcvant SEIGNEUR. 

Chez les Hébreux , les Juifs, les Grecs, les Ro-
mains & autres peuples de rantiquité ? i l n 'y ayoit 
,point d'autre feigneurie, puiílance ou fuperiorite, 
que celle qui étoit a t tachéeá lafouvera ine té ,ouaux 
offices dont l'exercice confiíloit en quelque partie 
de la puiíTance publique; on ne connoiffoit point en­
coré ees propriétés particulieres tenues noblement, 
n i cette fupériorité fur les héritages d'autrui , que Ton 
a depuis appellé feigneurics, 

Ceux que dans l'ancienne Gaule on appelloit prin­
cipes regionum atque pagorum ? n'étoient pas des pof-
feffeurs de fdgneuries telies que nos duchés , comtés, 
chátellenies; c'étoient des gouverneurs de _ pro-
vinces & vi l les , ou des magiílrats Se juges qui ren-
doient la juftice dans un iieu. Leur puiíTance étoit 
•aítachée á leur office, & non á la poíTeffion d'un cer-
íain territoire. 

Lapropr ié té qu'on appelloit autrefois Jieurie,du. 
pronom Jien,ne participoit alors jamáis de la feigneu­
rie ou puiíTance publique. 

Cependant par fucceílion de tems , les feigneuries 
qu i , fi I'on en excepte la fouveraineté, n'étoient que 
de fimples offices, furent converties en propriété. 
La íieurie flit confondue avec la feigneurie, de forte 
que préfentement le terme de feigneurie a deuxíigni-
fications diíFérentes; Tune en ce qu'il fert á déñgner 
tout droit de propriété ou de puiíTance proprié ta i re , 
que I'on a dans im bien; l'autre eíl: qu'il fer tá déíi-
gner une terre feigneuriale, c'eft-á-dire poíTedée no­
blement , & avec titre de feigneurie. 

Ainíi le terme de feigneurie íignifie en général une 
certaine puiíTance poíTedée propriétairement , á la 
diíférence de la puifíance attachée á l'office dont Tof-
ficier n'a fimplement que l'exercice. 

La feigneurie eíl publique ou privée ; on peut voir 
la défínition de Fuñe & de l'autre dans les fubdiviíions 
qui fuivent cet article. 

Les Romains ont reconnu la feigneurit ou puiílan­
ce publique, & l'ont exercée fur les perfonnes & fur 
les biens. 

I I eíl vrai que du tems de la république , les ci-
toyens romains n'étoient pas foumis á cette puiíTan­
ce , elle réfidoit au contraire en eux; ils poíTédoient 
aufíi librement leurs héritages d'Italie. Mais les au­
tres perfonnes & les biens íitués ailleurs, étoient 
foumis á la puiíTance publique, jufqu'á ce que íoutes 
ees différences furent fupprimées par les empereurs. 
Les ierres payoient á l'empereur un tribut appellé 
cenfum, lequel cens étoit la marque de la feigneurie 
publique. 

Tel étoit auíli Tétat des Gaules fous la domination 
des Romains, lorfque les Francs en firent la conque-
te. Les vainqueurs fe firent feigneurs des perfonnes 
& des biens des vaincus, fur lefquels ils s'attribue-
rent non feulement la feigneurie publique, mais auffi 
la feigneurie privée ou propriété. 

Ils firent tous les naturels du pays ferfs, tels que 
ceux qu'on appelloit chez les Romains cenfitos, feu 
adfcriptitios, gens de main-morte, ou gens de pote, 
quafi atieniz poteftads ; d'autres femblables á ceux que 
les Romains appelloient colonos, feu gleba addiclos ^ 
gens de fuite, ou ferfs de fuite, lefquels ne pouvoient 
quitter fans le congé du feigneur. 

Le peuple vainqueur demeura franc de ees deux 
efpeces de fervitudes, & exempt de toute feigneurie 
privée. 

Les terres de la Gaule furent toutes confifquées; 
une partie futretenue pour le domaine du prince, le 

ir» 
m 

fiirplus k\ t diilríbué par provinces & territolres aux 
principaux chefs & capitaines des Francs, a Texem* 
pie de ce qui avoit été pratiqué chez les Romains, 
lefquels pour aíTurer leurs frontieres, en donnerent 
les terres par forme de bénefice ou récompenfe á 
leurs capitaines, pour les teñir feulement pendant 
qu'ils ferviroient l'état. . 

La feule différence fut que les Francs ne donnerent 
pas íeulement les frontieres, ils diíiribuerent de mé-
me toutes les terres de l'état. 

Les provinces furent donnécs avec titre de duche y 
les marches ou frontieres, avec le titre de rnarqulfat; 
les villes avec leur territoire, fous le titre de comtc-y 
les cháteaux & villages, avec quelque territoire 
l'entour, fous le titre de baronnieouáe chdtelhnie, ou 
de fimple feigneurie* 

Mais ceux auxquels on donna ees terres n*en eu-
rent pas la feigneurie pleine & entiere; la feigneurie. 
publique en demeura pardevers l 'état, ils n'en eurent 
que l'exercice; le prince fe réíerva méme la feigneu­
rie privée de ees terres, dont la propriété luí eft re-
verí ible , Sí méme pendant qu elles étoient poíTé* 
dées par chaqué officier ou capitaine, i l y coníer-
voit toujours une autre forte Ae feigneurie privée, qui 
eíl ce que i'ona appelléyeio-A!eí¿r/e díñele ; ees terres 
n'étant données. qu'á la charge de certains devoirs & 
de certaines preííations. 

Telle fut la premiere origine des fíefs & feigneu* 
ríes, lefquels n 'étoient d'abord qu'á tems, & enfuite 
á v ie , & devinrent dans la fuite héréditaires. 

Les capitaines auxquels on avoit donné des ter­
res, tant pour eux que pour leurs foldats, en diíiri­
buerent á leur tour différentes portions á leurs fol­
dats , auffi á titre defíef, d'oü fe formerent les arrieres* 

lis en rehdirent auíli quelques portions aux natu­
rels du pays, non pas á titre de fief, mais á la charge 
d'un cens, tel qu'ils en payoient aux Romains; de-lá 
vient Torigine de nos ceníives. 

Au commencement les feigneuries étoient tout á la 
fois offices & fiefs. Les feigneurs rendoient eux-mé-
mes la juíHce en perfonne; mais dans la fuite ils 
commirent ce foin á d'autres perfonnes, & on leur a 
enfin défendu de juger eux-mémes , au moyen de 
quoi les offices des feigneurs ont été convertis en f d -
gneuries, auxquelles néanmoins eíl demeurée atta­
chée une partie de la puiíTance publique. 

C'eíl de-lá qu'on diílingue deux difiérens degrés dé 
feigneurie publique; le premier qui eíl la fouveraineté^ 
le íécond qu'on appellé fu\eraineté, comme étant un 
diminutif de la fouveraineté, & une íimple fupériori­
té fans aucun po.uvoir fouveraim 

On diílingue auffi deux fortes de feigneurie privée ; 
favoir la dire'cíe, qui eíl celle des feigneurs féodaux ou 
cenfuels; & la feigneurie utile, qui eíl celle des vaf» 
faux & fujets ceníiers. C'eíl pourquoi parle terme de 
feigneurie privée Ton entend auffi quelquefois la pn> 
priété fimplement, abílraílion faite de toute feigneu* 
rie prife en tant que puiíTance &: fupériorité. 

La feigneurie privée ou direfte , n'a plus guere lien 
préfentement que fur les biens &; non fur les perfon­
nes , íi ce n'eíl dans quelques lieux oü i l y a encoré 
des cerfs de main-morte 6c gens de pourfuite, & á 
l'égard des vaíTaux & cenfitaires pour les devoirs & 
preílations dont ils font tenus á caufe de leurs hér i ­
tages. 

Les premieres feigneuries publiques, dans l'ordre 
de dignité, font les ye¿^/ze«ri^fouveraines, lefquelleá 
ont des droits & prérogatives qui leur font propres. 
Voyei ETAT , MONARCHIE, ROI , ROYAUME, SoU-
VERAIN, SOUVERAINETÉ. 

Les feigneuries publiques qui font feulement fuze-
raines ou fubalternes, font des feigneuries non fouve-
raines, ayant fief ou franc-aleu noble, avec juílice 
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annexee á quelque títre d'honneur, teís que duché, 
comté , marquifat, &c. Vóyéi FRANC-ALEU. 

Ces fortes de feigneums avoient autrefois la puiiTan^ 
ce des armes & le pouvoir légiílatif; les feigneurs qui 
avoient affez de vafíaux pour former une compa-
gnie, levoient banniere & avoient leur bande á-part: 
ils donnoient aufíi á leurs fujets des ftatuts, Goutumes 
& privilegeSé 

Préfentement toutes feigmuries particulieres , au-
tres que les íbuveraines, n'ont plus de ía puiíTance 
publique que la juílice qui y eíl annexée en tout droit 
de propriété. /^qys^ JUSTICE. 

Les feigneuries fuzeraines font de troi$ fortes ; fa-
voir les grandes , les médiocres & les petites, ou l im­
pies feigneuries. 

Ces grandes feigneuries, que Ton appelloit toutes 
anciennement d'un nom commun, baronnies i font cel-
les qui ont titre de haute digniíé, comme les duches 
& comtés pairies, les autres duches & comtés,mar-
quifats, principantes. 

Ces grandes feigneuries jomfíoient autrefois de pref-
que tous les droitsrégaliens, comme de faire des lois, 
d'établir des officiers, de rendre la juftice en dernier 
re í for t , de faire la paix & la guerre, de battre mon-
noie, lever deniers fur le peuple. Les poíTefleurs de 
ces feigneuries portoient fur la tete une courone i fe-
Ion leur dignité. Fby^CouRONNE,Duc ,COMTE, 
MARQUIS. 

Mais depuis que Ies chofes ont été remifes dans 
leur état naturel, les grandes feigneuries ne diíferent 
des autres que par le titre de dignité qui y eít atta-
ché , & par l'étendue de leur ju í t ice , moirvanees, 
poíTeííions & droits. 

Les médiocres ou moindres, font celles qui ont un 
titre de dignité, mais inférieur aux autres, tels que 
les baronies, v icomtés , v idamés , chátellenies. 

Les petites ou limpies feigneuries, {ont celles qui 
n'ont que le droit de juftice, haute, moyenne ou 
baffe, ou méme toutes les trois enfemble, fans aucun 
titre de dignité. 

Les grandes feigneuries fvizeraines relevent ordi-
nairement nuement de la feigneurie fouveraine; les 
médiocres ou moindres, de quelque grande feigneu­
rie ; & les petites ou fimples, relevent auííi commu-
nément d'une feigneurie du fecond ordre. 

Cependant quoique le fouverain puiífe feul créer 
des juílices , &: ériger des feigneuries proprement di-
tes , une grande feigneurie peut relever d'une autre , 
& non du roi diredement, & ainfi des autres feigneu­
ries. 

Ces feigneurs de íiefs peuvent feulement créer des 
arriere - ííefs; mais ne peuvent pas créer de feigneurie 
qui participe á la puiíTance publique , parce qu'ils ne 
peuvent pas créer de nouvelles juílices, ni d'une j u -
ílice en faire deux. 

Les fiefs & feigneuries étoient autrefois tous indi-
vifibles, ce qui n'eft demeuré qu'aux fouverainetés 
& aux grandes feigneuries , telles que les principau-
t é s , les duchés & comtés pairies. 

A l'égard des autres feigneuries, la glebe peut bien 
fe divifer; mais le titre de dignité & la juílice ne fe 
divifent point. 

Anciennement toutes les grandes feigneuries ne 
tomboient point en quenouille, parce que c'étoient 
des offices mafeulins; préfentement les femmes y fuc-
cedent fuivant les regles des íiefs, fauf l'exception 
pour les duchés-pairies non femelles. 

Les médiocres & petites feigneuries étoient incon-
nues dans l'origine des íiefs; les vicomtés , p r evó t s , 
viguiers, chátelains, vidames, n'étoient que des of­
ficiers inférieurs, prépofés parles ducs & comtés , 
lefquels, á l'exemple de ceux:ci, fe íirent proprié-
taires de leur office & feigneuries. 

Les feigneuries en général peuvent jouir de divers 

droits, les uns relatifs au fief, les autres k la mftír * 
Relativement au íief, elles jouiíTent des dro i t s^ 

devoirs feigneunaux, tels quelafoi & hommaae 
& 1 aveu & denombrement pour les íiefs qui en V 
levent,lesdeclarations & reconnoifiances pour U 
terres qui en relevent en roture, les droits de amnt 
rehef, lods & ventes, & autres dus aux mutations ' 

Re ativement á la juftice , les fiigneuries ont dro'it 
de pohee & de vo ine , droit de péche dans les neti-
tes rmeres, droit d'amend^ & de confifcaíion bá-
tardife , deshérence & autres femblables. 

La puiíTance fpirituelle n'eft point une feigneurh 
proprement díte; mais une feigneurie tempor elle peut 
étre jointe á une dignité fpirituelle. 

Les prélats peuvent avoir deux fortes de juírice • 
l'une purement eceléfiaftique, qui n'eft point poíTe' 
dée par droit á e feigneurie j l'autre purement tempo-
relie, qui eft tenue en fief. 

Les juftices appartenantes aux villes ne font point 
une marque de feigneurie; elles ne font ni royales 
ni feigneuriales,mais municipales,c'eft-á-dlre jufti­
ces de privileges. 

Sur ce qui concerne les feigneuries, voye^ les au-
teufs qui ont traité des fiefs, francs-aleus, juftices, 
principautés , fouverainetés; Loifeau des feigneuries] 
& ¿es mots FIEF , FRANC-ALEU , SEIGNEÜR, &C, ( A \ 

SEIGNEURIE CENSIVE OU CENSUELLE. Voye7ci-
de vant SEIGNEUR CENSIER. 

SEIGNEURIE I N CONCRETÓ , eft celíe qui eft for-
mée du concours de la feigneurie publique & de Iz fei­
gneurie privée , telle qu'une terre feigneuriale , qui 
confifte tout-á-la-fois en la pofíeílion d'héritages te­
mí s noblement & en droit de fupériorité fur des hé-
ritages que le feigneur ne poíTéde pas. Voyei Loy-
feau , des feign. ch. i j . n. 1. & fuiv. 

SEIGNEURIE DIRECTE , eft celle qui n'a pas la 
propriété de la chofe, mais feulement la fupériorité 
& la mouvance, foit en fief ou én cenfive ; elle eíl 
oppofée á la feigneurie utile. 

SEIGNEURIE FONCIERE OWTRES-FONCIERE. Foyi 
ci-devant SEIGNEÜR FONCIER. 

SEIGNEURIE HONORAIRE , eft celle qui eft érigée 
par le roi en titre de c o m t é , marquifat ou principau-
t é , quoiqu'elle rte releve pas direftement du r o i , 
mais d'un autre feigneur : on appelle ces fortes de 
feigneuries honoraires, parce que régulierement les 
grandes feigneuries ne doivent relever que du r o i , & 
que quand elles ne relevent pas , leur titre qui leur 
eft attribué n'eft reputé qiuin titre honoraire. Foye^ 
Loifeau , des feigneuries, ch. v j . n. (). 

SEIGNEURIE PRIVÉE, que quelques-uns appellent 
fimplement Jieurie , pour la diftinguer de la feigneurie. 
publique , qui eft la íéule feigneurie proprement dite, 
eft le droit que chaqué particulier a dans fa chofe, 
comme le propriétaire fur fon héri tage, le maitre fur 
fon efclave. VTye^ Loifeau des feigneuries , ch. j . & 
/gj/wow DIRECTE, DOMAINE, PROPRIÉTÉ , SEI­
GNEURIE FÉODALE. 

SEIGNEURIE PUBLIQUE, confifte en la fupériorité 
& autorité que quelqu'un a fur les perfonnes & cho­
fes qui lui font foumifes. Elle eft appellée publique^ 
parce qu'elle ernporte le commandement ou puiíTan­
ce publique. I I n'y a de vraie feigneurie publique que 
la puiíTance que donne le droit de juftice lorfqu'on 
lepoíTede en propriété ; carl'officier qui exerce la 
juftice n'a pas la feigneurie, & la feigneurie féodale ou 
direfte n'eft proprement qu'une feigneurie privee, 
Foyei ci-devant SEIGNEURIE DIRECTE, SEIGNEU-
RÍE FÉODALE, SEIGNEURIE PRIVÉE. /^by^Loifeau, 
des feigneuries, ch. j . n. xxv j . 

SEIGNEURIE SOUVERAINE , eft celle á laquelle eíl 
attaché le droit de fouveraineté , telle que l'empire, 
un royanme, ou autre moindre feigneurie établie en 
fouveraineté. Ü y a auííi des états ariftocratiques 
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&z démocratiques qui forment des feigneuries ibuve-
raines. 

SEIGNEURIE SUBALTERNE en genéral , e í l toute 
feigneurie non fouveraine ; on entend néanmoins 
quelquefois par-lá plus particulierement les moin-
dres feigmurus, qui foní inférieures aux plus gran­
des. 

SEIGNEURIE SUZERAINE. Foyei SEIGNEUR SUZE-
RAiN. 

SEIGNEURIE TEMPORELLE. Foyei SEIGNEUR 
TEMFOREL. 

SEIGNEURIE TRÉS-FONCIERE. Ĵ oye? SEIGNEUR 
FONCIER. 

SEIGNEURIE VICOMTÉ. SEIGNEUR VICOM-
TIER. 

SEIGNEURIE UTILE , c'eft la propriété á la difFe-
rence de la feigneur'u direí ie , qui ne confifte quedans 
une fupériorité reíenue fur i'héritage. Foyc^ SEI­
GNEUR DIRECT & SEIGNEUR UTILE. ( ^ ) 

SEILLANS , ( Géog. mod.') petite vilíe , ou póur 
mieüx diré , bourg de France, en Provence , dans la 
viguerie de Barjols, avec un college que tienneñt les 
doclrinaires. ( i? . / . ) 

SEÍLLE , LA, (G¿og. mod.') nom de deux rivieres 
de France ; l'une en Lorraine, tire ion origine du 
lac de Linder, & fe perd dans la Moíelle , á Metz. 
L'autre prend ía fource aux frontieres de la Picardie, 
palle au Catean Cambréfis, & fe jette dans l'Eícaut, 
au-defílis de Valenciennes. (Z>. / . ) 

SEILLE , f. f. {Tonndkr^ vaiíTeau de bois fans fond 
par le haut, & qui a la groiíeur d'une feuillette. íl 
eíl garni de cerceaux, OL d'une aníe de ferpoíée fur 
un gros báíon , dont deux hommes fe chargent cha-
cun fur une épaule , pour tranfporter le vin du pref-
íbir dans les caves. Ce b á t o n , appellé tinct ^ fert 
auíli á broyer les raifms dans la cuve, ( D . J[S) 

SEÍLLE AU , f. m. (Marine.) c'eíl un lean. 
SEILLURE , f. f. {Marine,) Foy^ SILLAGE. 
SEÍME -, f. f. ttrmc d¿ MaréchxL; c'eíl une fente 

dans la come des quaríiers du cheval , qui s'étend 
depuis la corne jufqu'au fer, qui eít douloureufe, &: 
fait boiter le cheval. ( Z). / . ) 

SEÍN , f. m. (Gram.) partie du corps oii font les 
mamelles, & qui forrne rextérieur de la poitrine. 
11 fe prend pour la gorge, les tétons. On dit cette filie 
n'a point de gorge, n'a point áe fein. Elle eíl fans 
modeí l ie , elle découvre fon fein. Je porte cet enfant 
dans mon fein. Combien de bonnes 6c de mauvaifes 
aclions renfermées á jamáis dans le fein de ía ierre. 
Cette nouvelle m'a plongé la mort dans le fein. 11 eíl 
rentré dans le fein de fafamiile. 

SEIN , {Critique faene.) en grec ¡toXaroc, en latin fí-
nus; cp mot fein a plufieurs fignifications dans l'Ecri-
ture. I I fe prend pour la partie du coros renfermée 
dans l'enceinte des bras : Exod. iv. 6*. 6c de cette fi-
gnifícation font venues ees facons de par íer ; garder 
la main dans fon/¿¿/2, pour. diré ne point agir; méta-
phore tirée des gens oiíifs qui tiennent leurs mains 
dans leuryei/z, íans rien faire. Porcer dans fon fein, 
c'eíl chérir tendrement, commé font les meres & 
les nourrices. Le Lazare fut porté dans lefein d'A-
braham. Lvc, xvj . 22. Tel eíi un enfant b ien-a imé , 
qui eíl re^u entre les bras de fon pere. Vépoufe du 
fún , défigne l'époufe legitime. L'apótre bien-aimé 
repofoit fur le f i n de Jéfus. Jean, xúj . 23. Aiors on 
étoit conché fur des lits la tete tournée vers la table 

les pies en-dehors ; ainíi Jean, qui étoit au-def-
fous de Jéfus , avoit la tete pi es de l u i , & comme 
dans Ion fem ; ainfi dormir dans Le fein de quelquun , 
c'eíl dormir aupres de l u i ; couver une femme dans 
ion fein , foven in finu Juo, Prov. I . 20. c'eíl deíirer 
de la corrompre. 

Ce mot en latín défigne auíS le repli, le pan d'une 
robe , dont on fe fervoit á tirer les forts. Prov, xvj* 

Tome X I K 

% 
3 3 . Pour entendre cette méíaphore , i l faut favoir 
que les anciens qui portoient de longues robes, met-
toient les biilets dans un pan , & que c'étoit la ma­
niere de tirer au fort; de-lá ees facons de parler pro­
verbiales, excuttre finum fuum y fecouer le pan de fa 
robe, pour marquer Thorreur qu'on a de quelqu'un 
ou de quelque chofe ; dhfcondere ignem inj¿nuy ca-
cher du feu dans les repiis de fa robe, pour diré 
nourrirfecrétement dans fon coeur des deíirs de ven-
geance. 

Enfin le mot grec zó^cx , & le latin jinus , íigm-
íient un go/fe, parce que dans un golfe on eíl enter-
mé entre deux rivages, comme entre deux bras,ar?. 
x x i j . j c ) . ( D . J . ) 

SEIN D'ABRAHAM , (CritiqueJacrée.) les juifs ont 
ainíi nommé le íéjour des bienheureux; & cetie ex­
presión eíl employée dans S. Luc , ch. xvj . 2 2. ce-
pendant plufieurs peres de TEglife ont été fortiacer-
tains fur cette matiere. Tertulien embraííant l'opi-
nion de S. írenée , dit que Lazare cíant aux énfers 
dans le fein £Abraham , y jouiflbit du rafraichiiíe-
menti Lasaras apud inferos in íinu Abrahce refrige-
rikm confecutus.Le mémeTertullien enfeigne ailleurs^ 
que l'ame du Seigneur, pendant que fon corps étoit 
au fépulcre , delcendit aux enfers , & appamt fous 
une forme humaine aux patriar ches..G'étoit-la, feloñ 
l u i , qu'étoit le fein d'yílraham r oii le mauvais riche 
vir Lazare. Cette opinión venoit ou des préjugés dú 
paganifme, ou piutót du manque d'intclligence du 
ílyie de l'Ecriture; voiiá pourquoi les memes peres 
s'imaginerent que le fein d'Abraham étoit un lien par-
ticulier , que le paradis térreílre fubliíloit encoré 
quelque part, & en conféquence , ils prenoient á la 
lettre les exprefiions de Tauteur de l'Apocalypfe ^ 
comme íi les ames des martyrs avoient été réeile-
ment enfermées fous je ne fai cruel autel. Biaufob. 

SEIN , {Mari/ze.) petite mer environnée de terre, 
qui n'a de communicatión á aucune autre que par un 
par age. 

SEÍNE , LA , ( Gcog. mod. ) en latin Sequana.; r i -
viere ou lie uve de France. II prend fa fource en Bour-
gogne prés de Chanceaux, á ó lieues de Dijon , tra-
verfe la Champagne ^ arrofe Troyes, & commencé 
á porter bateau á Méry. Enfuite la Seine aprés avoir 
re^u l'Yonne & le Loing , traverfe l'ile de France , 
oü elle arrofe Melun , Corbeil & Paris. A deux pe-
tiíes lieues au-deífus de cette derniere ville , elle re-
9oit la Marne qui la gvoííit confidérabiement, & á 5 
lieues au-deíTous ellerccoitl'Oife. Enrin, aprés avoir 
leparé le Vexin de la Beauce , & avoir arrofé Ver-
non , Pont-de-i'Arche , Rouen, Caudebec, Quilie-
bceuf & Honílcur, elle va fe jetter dans i'Océan par 
une grande embouchure au Havre-de -Grace. La 
Seine fait dans fon cours mille méandres , & forme 
fur ion paíTage quelques ííes agrcables. Sesbords font 
aflez bien proportionnés pour caufer rarement dit 
défordre. Ses eaux font bonnes, faines tk. purés. 
( D . J . ) 

SEINE , teme de Péche, forte de nlet qui fert á fairc 
la peche du hareng , ainfi que nous allons le diré.. 

Les peches du hareng & du maqüereau font flot-
tantes , c'eíl-á-dire que la tete des íilets , garnie de 
liege reíte á la furface de í'eaü , ou feulement un peu 
plongé, ala volonté du niaitre pécheur. Ces íilets 
ne peuvent prendre que des poiíTons paíTagers ; ainíi 
ils ne nuifent point au bien général de la peche. 

Lorfque le bateau eíl arrivé au lien oü Ton fe pro-
poíé de faire la peche avant de jetter á la mer la tef-
í i ire, qui eíl toute ia longueur desy^i/zw jointes en-
femble , pour ne faire, pour ainfi diré, qu'un feul íi-
l e t ; l'équipage ámene le grand m á t , 8¿ ne donne k 
la voile de mifaine que ce qu'il lui en faut pour le fou-
íenir á la maree pendant qu'ils tendent le íilet. Lesí 

X X x x x 
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pécheurs méroe des grandes gondoíes font cette ma-
noeuvre en un iní lant , & s'ils n'ont point befoin de 
léúr mifaine; qu'ils nomment borfet, ils amenent la 
raarterelie, qui reíle dans la méme place ou tombe-
arriere. 

Eníuite on leve prefque tout le pont par feuilles 
d'écouíiUes , pcur tirer des rumbs, les íilets qui y 
íont leves ; on jeíte á la mer un hallin , dont le bout 
eít fouíenu d'ün baril de bout ; on frappe les feincs 
fur le halíin , de trois en trois pieces de f á m s , qui 
ont chacune quatre brafíes; on y frappe pour foute-
nir les feincs óc le hallin un quart de petite futaille ; 
l'autre bout du hallin eíl amarré au batean, que les 
filets font déyirer avec eux á la maréc; les feines plon-
í^ent dans eau de quelques brafíes au moyen d'un pe-
tit cordage avec lequel elles font fráppées fur le hal­
lin , qu'on peuí alonger ou raccourcir fuivant que 
Fon juge que le hareng prend le fond , ou approche 
de la furface de l'eau ; les filets qui font foft lourds 
tombent perpendiculairemení: mais la tete eíl foute-
nue de ñottés de liege amarrées furle bauchet, oula 
tete du filet á un pié de diílance les uns des autres. 
Les harengs qui fe trouvent dans le paííage de la tif-
fure font ar re íés ; & comme i l eft du naturel des 
poiíTons de pouíier toujours avec leur tete pour fe 
taire pafTage , ils fe maiilent dans le filet óü ils font 
pris par les ouies ; au bout de quelques heures on 
halle á bord les feines pour en retirer le poiíTon ; on 
ne prend de cette maniere avec lesfei/zes uniquement 
que des harengs, quelquefois , mais rarement, des 
jeunes maqueraux 5 cuelgues fcelans, de fauíles alo-
fes , qui font comprifes avec les harengs fous un mé­
me genre , & qui fe trouvent confonáus avec eux ; 
les feincs jomíes enfemble font plus de 6 á 700 braf-
fes pour la tiíTure d'un feul batean. Toute cette ma-
ní^uvre eíl repréfentée dans nos Planches. 

Cetíe peche doit fe faire la nui t , oc plus elle eíl 
obfeure , plus on la peut efperer bonne. Foye^ lesPL 
& Usjig, des peches. 

SEINE OU TRAINE , terme de Peche. , forte de filet 
dont le coleret eíl une efpece ; la f i ne eíl conílruite 
comme le coleret, mais elle eíl tirée par deiix bá-
teaux, au-lieu que le coleret l'eíl par des hommes 
ou des chevaux. Foye^ COLERET. Cette peche fe 
fait de baffe-mer ? & cefíe aufn-tót que le flot com-
mence á venir ; on ne prend ordinairement avec cet 
engin que des flets, lefquelles reílent volontiers dans 
les baílures aprés que la mer s'eíl retirce. 

On fe fert de fines pour faire la peche du hareng. 
Vofez Vanide précédent. 

Les feiné's dont on fait ufage á l'embouchure des 
rivieres, fe diílinguent en fines claires & fines épaif-
fes; les /¿ i^5 claires fervent á pécher des alofes, des 
feintes, des faumons, & quelquefois, mais rarement, 
des éturgeons , & autres efpeces de poiílbns de r i -
viere ; les maiiles des fines claires font de 11 ou 12 
ligues. 

Les/Í;Í/Z£5 épaiíTes n'ont au plus que cinq lignes en 
quar ré , qui eíl la maille des bouts-de-quievres. Ces 
Tets, au-lieu de plombs , font pierrés par le bas & 
garnis de flottes de liege par le haut. Les Pécheurs 
"les alon^ent & les hauíTent 011 baiífent autant au'il 
leur plait ; ils les font de 60, 70 , 80, 90 , 100 a 200 
braííes de long plus ou moins, quelquefois ils ne leur 
donnent qu'une brafíe & de mié de chute , & quel­
quefois le double , fuivant la largeur de la riviere & 
la profendeur des eaux ; les extrémités du filet font 
toujours moins hautes que le milieu , pour pouvoir 
former une follée ou fac oü le poifíbn fe trouve ar-
reté , quand on vient á haler le filet a terre. 

Pour faire cette peche, i l raut un batean qui porte 
au large, & fouvent par le íravers de la riviere qu'il 
barre ; un bout du filet fait le batean, & l'autre eíl 
lenu á terre par un homme ou deux. Quand le batean 

ce 

a fait une grande enceinte, ceux qui font de dans 1 
ramenent de méme bord, & on hale les deux bouts 
de Iz f i ne en les rejoignant; on enveloppe de cette 
maniere tout ce qui s'eíl t rouvé dansl'enceinte dufí 
let qui derive au courant de l'eau quelquefois l'efpace 
d'un quart de tiene , les Pécheurs s'entr'aident pour 
haler la f i n e fur les bañes , d'autant que le travail eíl 
forí rude , á caufe de la pefaníeur du filet & de fa 
grandeur. La f i ne épaifle fert á prendre des éper-
lans , &c généralement tout ce qui fe trouve dans 
l'enceinte du filet, & i l y a des tems différens que 
l'ordonnance a fixés pour faire la peche avec ces deux 
diíférens filets. 

Dans quelques endroiís ou Ton fe fert de grandes 
fines dont le poids eíl confidérable , les Pécheurs 
les halent á terre avec des virevaux ou treulls qu'ils 
tranfportent oü ils jugent á propos ; cette manoeuvre 
qui eíl la méme que quand on vire au cabellan leur 
eíl d'autant plus commode qu'ils font ainfi dilpeníés 
de femettre en grande troupe pour faire cette peche. 

I l y a encoré des fines qu'on zppelle fines deri­
vantes ; cette péche eíl libre dans la riviere de la 
Villaine , dans le reíibrt de l'amirauté de Nantes en 
Bretagne , pourvu que le pécheur qui la veut faire, 
la faífe feul. 

Comme le lit de la riviere eíl peu large , i l frappe 
á terre un piquet oü i l amarre un des cordages ou 
bras du filet, enfuite i l s'éloigne l'efpace qu'il juge á-
propos , & le tend de la méme maniere que font les 
autres pécheurs qui fe fervent de fines ; fon filet eíl 
auífi tendu en demi-cercle , & re vient de méme au 
piquet en halant á lui Tautre cordage ou bras qui eíl 
reñé amarré á fon batean ; comme les fines font fort 
peíites , i l peut aifément faire feul cette manosuvre ; 
quand ils font deux dans le batean , un defquels eíl 
íouye i#un jeune garcon , ce dernier reíle l . terre , 
& l'autre tend le filet qu'ils releyent enfuite enfem­
ble , comme on fait par-tout ailleurs. 

I I y a d'autres fines , entre leíquelles font les pe-
tiles fines dormantes, ainfi appellées, parce qu'eiles 
font íédentaires ; cette péche qui eíl particuliere, ne 
fe fait Gii'á la baffe-eau. 

Le filet dont fe fervent Ies Pécheurs eíl une pe­
tite f i n e ou filet long au plus de trois á quatre braf­
íes de long, ayant environ une brafíe c¿ demie á deux 
brafíes de íond; chaqué bout eíl amarré fur une per­
che , haute de deux á deux brafíes & demie ; deux 
hommes tenant chacun la perche du filet, entrent á 
la bafie-eau dans la mer le plus avaní qu'il leur eíl 
pofíible fur des fonds de íable , ayant fouvent de 
l'eaú jufqu'au col ; Toviverture du ret eíl expofée á 
la marée & au courant ; & comme la lame dans 
cette partie des cotes d'O. N . O. de l'amirauté de 
Quimper eíl toujours fort élevée quelque calme qu'il 
puiífe faire , á caufe des courans formés par la pro-
ximité des íles voifines ; lorfque ceux qui péchent 
de cette maniere voient venir la houle qui ne man-
queroit pas de les couvrir 3 ils s'élancent au-deílüs 
en s'appuyant fur la perche dont le pié *eíl un peu 
enfoncé dans le fable, ce qu'ils font avec d'autant 
plus de facilité que le volume de l'eau les aide á s'é-
lever , ainli ils évitent la vague qui amene á la cote 
des mulets & d'autres efpeces ; quand les Pécheurs 
préfumení qu'il y a du poifíbn dans le filet, dont les 
maiiles font de vingt & dix-huit lignes en quarré , ils 
fe rapprochent l'un de rautre, & envcloppent ce qui 
eíl dedans ; & aprés l'avoir retiré , ils continuent la 
méme manoeuvre tant que la marée la leurpermet, 
en reculant toujours du cóté de la cote á mefiire 
qu'elle monte , & i l s ne finifíent la péche que quand 
la hauteur de l'eau les oblige de la cefíer. 

Le tems le plus commode pour faire cette petite 
péche eíl depuis le mois de Mai jufqu'au commen-
cement de Septembre : comme ce filet ne trairie 



S E I 
po in í , & qu'il reíle íedentaire fur le fond , cette 
maniere de pécher ne pcut cuufer aucun préjudice , 
d'ailleurs on n'y peut preñare que de gros poilíons 
avec des mailles aufíi cuvertes ; nous l'avons noiii-
mée fcimdormanu, á cauíe de fon opéraüon , les Pé-
cheurs ne la peuvent traíner ; ils ne íbnt qu'expofer 
leurs rets á la mer. Foyci les Planches & les fig, de la 
Peche. 

Une autre forte de feinz s'appelle feine traverfante. 
En voici la manoeuvre. 

Quand les Pécheurs veulent fe fervir de ce íilet 
pour faire la peche , iis fe mettent ordinairement 
quatre baíeaux enfemble pour en faire la manoeuvre, 
la chaloupe qui peche , c'eíl-á-dire celle qui porte 
•ie£ieí, a cinqhommes d'équipage pour tendré ; qua­
tre hommes nagent, de maniere que le cinquieme 
íend laJcine , la place en demi-cercle ; un des bouts 
eft amarré á Tarriere du batean , & pour le relever, 
deux des pécheurs fe mettent á Tayant ; le batean 
tournant fuivant l'établiffement du íilet , & pour 
empécher le poiíibn qui fe trouve dans l'enceinte 
d'en fortir ou de fauter au-deííiis des flottes de liége 
qui la tiennent á fleur d'eau , deux des trois autres 
bateaux entrent dans l'enceiníe & batíent l'eau avec 
leurs avirens ; ils s'en fervent auíli pour lever le íi­
let par les flottes , le troiíicme batean fe met en-de-
hors & fait auffi la méme manoeuvre. 

Ces filets ont leurs pieces chacun de trente braíícs 
de long & de trois de chíite ; les Pécheurs s'en fer­
vent également ala mer, comme aux embouchures 
des rivieres ; ils fe mettent ordinairement cinq pé ­
cheurs enfemble , fonrmífent chacun une piece de 
í i let , ce qui fait environ cent cinquante braífes de 
longueur, lefquelles montees &jointes enfemble ne 
donnent au plus que foixante - dix á quatre - vingt 
braífes d'étendue , á caufe du fac & du ventre qu'il 
faut que forme ce íilet pour y arréter le poiíTon plat 
& le poiíTon rond. 

Cette peche fe fait en tout tems , & hors la faifon 
de la fardine le tems le plus favorable elt celui des 
chaleurs de l 'é té , parce qu'elles font lever le poiíTon 
de deííus les fonds ; quelques-uns , comme les viei l-
lards & les jeunes gens qui ne font point la peche 
de la fardine , font celle-ci en tout tems. 

Ces mémes íilets placés fédentaires fur les fonds 
fervent auííi á faire la peche des mulets & du poiflbn 
blanc , pour-lors ils doivent étre regardés comme 
des efpeces d'hauííieres de bafíe Normandie , & des 
cibaudieres & petits rieux des pécheurs normands 
& picards. 

SEINE OU SENNE CAPLANIERE , terme de Peche , 
tifite par les Pécheurs du refíbrt de l'amirauté de 
S. Malo, & qui défigne une forte de íilet, avec lequel 
ils font la peche des petits poiífons propres á fervir 
d'appát pour la péche de la morue fédentaire aux 
cotes de Terre-neuve. 

On reproche encoré aux Pécheurs terre-neuviers 
de fe fervir au retour de leur voyage des feines capla-
nieres, qui leur font néceííaires pour prendre les ca-
plans , harengs , fardines , maquereaux , & autres 
fortes de poifibns qui fervent á faire la boite de la 
péche le long des cotes de Terre-neuve, oíi i l y a 
toujours , fuivant la forcé des équipages , quelques 
chaloupes qui font deílinces á pécher Pappát, & que 
Pon nomme á cet effet caplanicre ; elles ont coutume 
de feiner ces fortes de poiíibns , & de revenir le foir 
vers leur échaífaut , afín d'en fournir les Pécheurs 
lorfque ces chaloupes partent du matin pour la pé­
che ; quelquefois méme on tient dans l'enceinte de 
la feine ou fenne , les poiíibns qui s'y trouvent pris , 
pour ne les enretirer qu'á mefure qu'on en a befoin, 
pour avoir une boite plus fraiche & plus nouvelle. 

Les Pécheurs de S. Malo n'ont pour la péche en 
mer que trois petits bateaux feulemeñt dil port de 
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deux a trois tonneaux, montes de trois , quatre á 
cinq hommes d'équipage , qui font en mer la péche 
le long de la cote avec les rets, nomn^és trtjfuréé, 
¿tales ou étaíiercs, qui font les féchées des pécheiifs 
des cotes de Tamirauté de Morlaix , &C quelquefois 
lorfqu'ils n'ont rien autre chofe á taire , celle de la 
péche de la ligne au libouret pendant feulemeñt les 
mois de Juin, Juillet, Aoüt & Septembre ; dürant 
cette faifon des chaleurs, ils font auííi la péche du 
lan^on ou efquille , á la fenne ou feine , mais d'une 
maniere diítérente de cette méme péche pratiquée 
par les Pécheurs de pié d'Oyílrehan &: deGray , fur 
les cotes du Benin ; ceux de S. Malo ne pb imnt '^-
ler qu'avec bateaux fur les lieux de la péche. 

Cette péche fe fait fur les bañes de gros fables de 
l'íle Herbours placée á TO. de S. Malo par le travers 
de la Caplaniere , paroiflb des Lunaccode Pontval, 
on la fait auííi fur les íables á Cézambre , oü i l n'y a 
jamáis de gué ou paíTage á pié & fur la paille , place 
par le travers de Dinars , paroiíTe de S. Enogats, oü 
on ne peut auííi fe rendre qu'avec bateaux. 

SEINES FLOTTANTES A FLEUR D'EAU , terme de 
peche , uíité dans le reíTort de l'amirauté de Breíl ; ce 
font des filets que les pécheurs nomment impropre-
ment feines , ,& que l'on doit regarder plutót comme 
une efpece de picots flottans , a la diíterence de ces 
mémes íilets dont fe fervent aux embouchures des 
rivieres & des bayes les pécheurs du pays d'Auge 
& de la baíTe Normandie, qui les tendent fédentai­
res par fond; les íilets des pécheurs de Léon fe tien­
nent á fleur d'eau, oü ils font foutenus par des flottes 
de liege , & n'ont des pierres fort éloignées les unes 
des autres que pour faire caler le íilet de fa hauteur; 
ils ne le laiífent pas long-tems á la mer, & ne le 
tendent que lorfqu'ils apper^oivent des poiíibns en 
troupe ; auííi-tót que le ret a fait fon enceinte , & 
qu'ils en ont rejoint les deux bouts , ils le relevent 
en prenant le í i let , un homme par la tete , & un au­
tre par le pié ; ce ret tendu de cette maniere, & re­
levé de méme au large de la cote, ne peut étre abu-
fi f , ni regardé comme la feine trainánre dont la. ma­
noeuvre eíl toute diíFérente, ainíi la péche en doit 
étre permife íans aucune difficulté. 

SEINE CU SEUNE , terme de peche ^ en tifage dans 
le reííort de l'amirauté de S. Malo. 

Les petits pécheurs de S. Malo qui font la péche 
du lan^on autour de l'ile Herbours & de la Paille , 
commencent á tendré leurs íilets , lorlcpe les bañes 
qui íes entourent fe découvrent de marée baiíTante 
des vives eaux; mais autour de Cézambre , la péche 
du lan^on ne fe fait que de morte eau feulemeñt. 

Les bateaux font mátés en qua r ré , pincés avant 
& arriere , n'ayant qu'un feul mat, une voile 5¿ un 
foc dont ils ne fe fervent qu'autant qu'ils en ont be­
foin , iis font ordinairement dans ces bateaux cinq 
hommes d'équipage. 

Leurs feines ont environ 30 á 35 braífes de lon­
gueur , £¿: 15 á 16 piés de chute ou de hauteur; elies 
íont agrées de méme que les feines ordinaires , avec 
un canon ou échalon de bois de chaqué có té ; les jets, 
braífes ou hales font d'une longueur proportionnée 
á l'endroit oü ils veulent tendré leurs filets, dont íes 
mailles ont 4 , 5 á 6 ligues en quarré formées d'af-
fez gros íils; le téte garnie de flottes de liége, & la 
corde du pié de pierres éloignées du íilet de quelques 
pouces par les avan^ns ou petiíes ligues oü elles 
font frappées , pour empécher que le bas du íilet ne 
traíne fur le fond: au milieu du íilet, eíí une chautíe 
ou fac de ferpilliere d'environ deux braífes de lon­
gueur , au bout duquel eft amarré de méme avec uií 
avancon , une pierre pour faire caler le fac & le te­
ñir en état d'y recevoir les lan^ons qui fe í rouvent 
dans l'enceinte du íilet. 

La manoeuvre de le tendré & de le relever, eíl 
X X x x x ij 
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femblable h celle des feírtcs ordinaíres; comme cetté 
peche fe fait fur un fond de gros gravois , de rocail-
les & de coquilles brifées , les pecheurs font forcés 
d'eloigner ainfi les pierres du has de leurs filéis; fans 
cctte précaution nécefíaire i i l feroit bíen-tot coupé 
Se mis en pieces, & quand la mer eíl émüe &c fort 
agitée, ils lont encoré obligés d'oter ees pierres pour 
íoulager le lac , qui autrement feroit aufíi-tót rempli. 
Cette méme raiíbn empéche encoré ees pécheurs de 
pouvoir garnir leurs feines d'aucun plomb par le pié , 
ou par la ligue du bas du filet qu'ils perdroient auííi 
s'il étoit chargé. 

Cette peche du lan^on commence ordinairement 
á la fin de M a i , & dure jufqu'au dernier jour d'Aoúí. 
Par rexpérience qui en. a été faite, & parle détail 
qu'on peut voir , ce nlet ne peut prendre aucun poií-
fon plat, i l n'arréíe jamáis que des lancons, des or-
bleus & des orphies; ees deux dernieres íbrtes de 
poiííbns fuivent les lancons pour en faire curée ; les 
pecheurs n'y prennent aucun autre poiílbn , parce 
que le filet ne touche jamáis le fond, que lorfqu'on 
le ramene á terre pour tirer du fac ce qui y eíl en t r é ; 
on le releve fur les bords des écorres, des bañes, au-
tour defquels fe fait cette peche qui n'a lien que de 
-maree baíTe , & qui ne donne que le tems de pou­
voir faire deux á trois traits au plus pendant chaqué 
marée. 

Ce filet eíl une efpece de feim , mais eu égard á 
la maniere dont i l eíl mon té , la nature du terrein oü 
fe fait cette peche qui eíl de gros gravier oü le frai 
-ne fe forme point , &: á la fituation de la cote oü le 
poiíTon ne fe plait & neféjourne point , cette peche 
íe peut tolérer , fuppofé que ce filet ne püt fervir 
á d'autre ufa ge, dans Tintervalle qu'il ne ferviroit pas 
á la peche du lancon. 

Quoique la peche du lancon fe faíTe dans le méme 
tems que les riverains de S. Malo| le défablent á la 
l)éche ou faucille autour des roches qui y reílent 
découvertes de baffe mer ; la plüpart de ceux qui 
font cette petite peche á la main , n'en vendent que 
peu ou point. Les uns les pechent pour leur propre 
confommation , ou en prennent en fi petite quanti-
t é , que la vente qu'ils en pourroient faire ne feroit 
point un objet, au lien que les pecheurs avec ba-
teaux, font ceux qui en fburniíTent les habitans de 
la ville , oü ce poiílbn eíl fort re cherché. 

SEING, f. m. {Grani, & Jurífprud.} dulatinJlgnum, 
fignifie en général marque. 

Anciennement le terme de íún^Jignum^Q prenoit 
pour le fceau ou cachet particulier, dont chacun 
ufoit pour fceller & adopter les acles qu'il paífoit; 
ce feing ou fceau tenoit alors lien de íignature. 

Depuis que l'ufage de l'écriture eít devenu plus 
commun, &: que les íignatures manuelles ont été 
fubílituées á l'oppoíition des fceaux ou cachets; on 
a fouvent entendu par feing la foufcription que quel-
qu'un fait d'un a£le , & pour diílinguer ce Jei-ng de 
l'appofition du fceau , on l'a appellé fdngmanud. 

Les fiings ou fignatures n'ont pas toujours été for-
més du nom entier de la perfonne &: en toutes let-
tres fuivies; au lien de íignature , Ton ufoit de mo-
nogrammes , efpece de hiéroglyphes, qui raíTem-
bloient toutes les leítres du nom. Foye^iz glojj. de 
Ducange, au mot monogranima. 

Les perfonnes qui ne favení pas écrire , au lien de 
f ú n g , font encoré une croix ou autre marque, ce 
qui ne forme qu'une preuve fort imparfaite. 

J'ai vu un afte foufcrit par l'impreííion d'une figna-
ture gravée en bois ; cette marque étoit plus facile á 
reconnoitre qu'une croix ou autre marque auííi 
fimple. 

On diílingue deux fortes de fiing '¡ le feing yuhlic 
&: le/¿¿.^ privé ; le premier eíl authentique, l'autre 
.ae le í l point , &¿ n'a point de date certaine, Foyei 

AUTHENTIQUE , SIGNATURE, SOUSCRIPTION. ( A ) 
SEING dans queiques anciennes ordonnances 

lignifie marque , poingon ou cachet. Par exempie dans 
l'ordonnance de Philippe le Bel du mois de Janvier 
13 i i;areMe / o; i l eíl dit que dans chaqué ville oü ü 
y aura orfevre, i l y doit avoir un feing propre pour 
feigner les ouvrages qui y feront faits , qui fera gar 
dé par deux prud'hommes établis á cet eíiet & 
qu'un feing ne doit point reíTembler á l'autre. ( ̂  ) 

SEING, (Comm.) c'étoit proprement parmi les 
anciens un figne , une marque, que l'on faiíbit ati­
bas d'un afte, tels qu'étoient les monogrammes qui 
fervoient tout enfemble de fignattire & de fceau 
& que l'on metíoit aux chartres & atitres aftes 
publics ou particuliers , pour les confirmer & les 
autorifer, 

Seing s'entend préfentement de deux manieres 1 
Io. de lafignature que les contraílans ou l'un d'eux 
font de leur propre main au-bas de quelqti'écrit, 

2o. D u paraphe ou entrelacement de pluíieurs 
ligues ou traits que chacun imagine pour fon ufage, 
& qu'on met immédiatement aprés fa fignature. 

¿4cle fous feing privé, eíl celui qui n'eíl ni atteílé 
ni paíTé par des perfonnes publiques. 

Blanc-feing, c'eíl une feuille de papier blanc , au 
bas de laquelle on met fon nom, pour étre remplie 
á la volonté de celui á qui on le confie. DiCiionn. de 
Commerce & de Trév. 

SEINNETTES ou PETITES SEINES , terme de peche, 
forte de filet, dont la manoeuvre eíl en tout fem­
blable á celle de la feine , dont elle ne diífere que 
parce qu'elle eíl plus petite ; on s'en fert particu-
lierement pour faire la peche des ables, dont l'écaille 
fert aux fabricateurs de fauíTes perles; cette peche 
fe fait le long des i les, & pendant que l'eau eít 
trouble, fans quoi les pecheurs ne prendroient rien ; 
le ret eíl plombé par le bas, &: flotté par le haut i 
la maille de ce filet n'a guere que 4 ligues, foyei 
SEÍNE. 

I I y a auííi une autre efpece de feinnette, qui fert 
particulierement á prendre les équilles, qui eíl un 
poiíTon paífager á l'embouchure de la riviere d'Orne. 
Ce poiíTon commence á paroítre vers la mi-Mai, 
& reíle jufqu'á la S. Michel. 

I I faut quatre hommes pour faire cette peche; le 
filet eíl de la forme du coleret, mais le íervice en 
eíl diíFérent, en ce que les pecheurs ne dérivent ni 
ne trainent point ; mais deux hommes chacun par un 
bouttiennent le filet tendu, au moyen d'un báton 
qui eíl á chaqué extrémité 9 & dont ils enfoncent 
une des extrémités dans le fable , & s'écorre contre 
l'autre afin de le rendre plusferme; alors deux au-
tres pecheurs qui font á l'eau jufqu'au c o l , s'éloi-
gnent 30 á 40 braífes du filet, &reviennent enbat-
tant l'eau jufqu'á ce qu'ils foient proches. L'équille 
épouvantée du bruit , 011 par l'agitation de l'eau, 
íe jette dans le filet; 6c les deux pecheurs qui ont 
baítu l'eau , levent promptement le bas ou la plom-
mée du filet de la feinnette; 6c ceux qui tiennent les 
canons, qui font les deux bouts , roidiífent de toute 
leur forcé , en tenant le filet horifontalement, pour 
lors ils ramaíTent toutes les équilles dans le milieu du 
filet, & les renverfent dans des paniers que portent 
les pecheurs qui tiennent les bouts de la feinnette , 
& áuííi-tót ils recommencent un autre trai t , tant 
que la baíTe mer le leur permet. 

Ces feinnettes ont dix á dotize braífes de long , & 
une braíTe & demie de chute ; la maille n'a au 
plus que 2 ligues en quarré , ce qui eíl une contra i 
vention manifeíle á l'ordonnance. On peut juger du 
tort confidérable que fait un échantillon fi petit au 
général de la peche, 

SEJONT, LE {Géog. mod.} riviere d'Angfeterre , 
au pays de Galles, dans le comté de Caernarvan. 
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Le Sejont s'appelloií ancierxnement Sejondus, S¿ i l 
avoií donné íón nom au pempl í /¿Jomicn, dont la 
capitale nommée Sejontium, étoit vciíine de Caer-
narvan qui s'eíl élevé fur fes mines. (Z?. / . ) 

SÉJOUR, r. m, { G r a m . ) l k i i oü Fon habite, & 
quelquefois le tems qu'on y demeure. Mon féjour 
n'a pas été long. Marli eíl un féjour enchanteur au 
printems. J'ai fini mon féjour dans la capitale. 

SÉJOUR, {Marine.} c'eíl le tems qu'un vaiíTeau 
demeure dans un port ou dans une rade etrangere. 
On dit jours de féjour pour les vaifleaux de guerre, 
&: jours de planches pour les vaiffeaux marchands. 

S E Í P O D , í. m. (Poids.) poids de Moícovie dont 
on fe fert particulierement á Archangel. I I contient 
dix poudes, á raifon de quarante iivres le poude, 
poids du pays, qui reviennent á trente-déiíx Iivres, 
poids de marc. { D . / . ) 

SEIRAM, (Géogr. mod. ) ville de Perfe, fur les 
frontieres de G e t é , aunord de Sihon, á ^ . zó . de 
¿ongit. & á 44. 4 Í . de latit. ( D . / . ) 

SEIREF, ou SIREF, {Géogr. mod.) ville la plus 
méridionale de la Perfe, prés de la mer, & abandon-
née depuis que le comrnerce s'eíl éíabii á K i s , í l e 
du golfe Períique. Longit. fuivant les tables arabi-
,ques, So. latit. feptent. 25. (Z?. / . ) 

SEÍRJÁN , {Géog. mod.') ville de Perfe dans le 
royanme de Fars. Long. felón M . Petit de la Croix , 
c)o. 2.S. laúu 2C). Jo . { D . J.) 

SEISACHTHEÍES, f. f. piur. { Jmiq . d'Athlms.) 
'Zar-ctx&ia j mot qui íignifie décharge d'un fardeau, 
étoit un facriíice public d'Athénes, en mémoire d'u-
ne lo i de Solón. Cette loi portoit , que toutes les 
dettes du pauvre peuple feroient remifes au bout 
d'un certain tems, ou du-moins que l'intérét en fe-
roit confidérablement diminué, & que les créan-
ciers ne pourroient dans la fuite faiñr leurs débi-
teurs , comme ils faifoient avant cette ordonnance. 
Voye^ Potter, Jrchaol. grcec. tom. L p . 43 o. { D . J.) 

SEIVíA, { H i f l . mod.) nom d'une fefte de bra-
mines ou de prétres des idolatres de l ' índoíian, qui 
diííerent des autres en ce qu'ils regardent Ruddircn 
ou Iffuren comme le premier des trois grands dieux 
de i ' índe; ils le meítent au-deíTus de Ram ou Brama 
& de Viftnou. Voyc^ P».AM, VíSTNOU & RUDDIREN. 
Ceux qui font profeííion de cette fefte, fe marquent 
le front avec de la cendre de fíente de vache, brü-
l é e ; & quelques-uns portent le lingam au co l , & le 
font porter á leurs enfans, en l'honneur de leur dieu 
favori qui eíl le Priape des Indiens. Voye^ RUD­
DIREN. 

SEIZAINE,f. f. {wme £ Emhalleurs^) autrement 
FILAGOR, efpece de petite corde ou groffe íicelle, 
dont les Embalieurs fe fervent pour leurs embal-
lages. I I y en a de la grofíe & de la menue. La plus 
eommune eft compofée de trois fils de chanvre bien 
cablés ou tortiilés enfemble; elle a la groíTeur d'une 
menue plume á écr i re , & fert ordinairement á cor-
der des ballots & paquets, foit de marchandifes, 
de bardes, ou de meubies. { D . J.) 

SEÍZAINS , f. mi plur. {Drapcrie.) draps de laine 
dont la chaine eíl cornpoíée de/ei^e fois cent íils, 
c'eíl-á-dire jM\e cens íils en tout. { D . / . ) 

SEÍZE, {Jr'ukmétiq.) nombre pair compofé d'une 
dlxaine & de fix unités, ou de deux fois huit , ou de 
quatre fois qnatre; ainfi'que deux fois multipliécs 
par hui t , ou que huit le foit par deux, ou que quatre 
le foit par loi-méme, cela ne produira jamáis que 
fei^e. En chifre commun ou arabe,y¿^es'écrit ainíi / €¡ 
en chifre romain, de cette maniere X V I , & en chifre 
fran^ois, de compte, ou de í inance, de la forte x l j , 
Legendre. { D . J . ) 

SEIZE, (les) f. m. plur. { M i f i . mod.) nom d'une 
faftion fameufe dans l'hiíloire de France. Elle, fe 
forma á París en 1579 pendant la ligue. On 1<?§ nom-
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ma ainfi á caufe des feiie quartiers de Par í s , qu'ils 
gouvernoient par leurs intelligences , & á la tete 
deíqueis ils avoient mis d'abord y¿i{¿ des plus fac-
tieux de leur corps. Les principaux étoient BuíH-le-
Clerc, gouverneur de la Baílilie, qui avoit été aupa-
vant maitre en fait d'armes: la Bruyere, lieutenant i 
particuiier: le commiílaire Louchard : Emmonot & 
Monot , procureurs : Oudinet, PaíTart: & Senaut , 
commis au greífe du parlement, homme de beaucoup 
d'efprit, qui développa le premier cette queílion obf-
cure & dangereufe du pouvoir qu'une nation peut 
avoir fur fon roi . Un bourgeois de Paris, nommé 
la Rocheblond^ commen^a cette ligue particuliere 
pour s'oppofer aux defleins d'Henri I I I . qui favo-
rifoi t , difoit-on, les Huguenots. Cette faftion accrue 
& fomentée par ceux «que nous avons nommés, & 
beaucoup d'autres , fe joignit á la grande ligue com-
mencée áPéronne. Aprés la mort des Guifes á Blois, 
elle fouffla le feu de la révolte dans Paris coníre 
Henri I I I . & eut, á ce qu'on croit , bonne part au par-
ricide de ce prince. Également oppofée i Henri I V . 
elle fe porta aux plus étranges extrémités contre ceux 
qu'elle foupconnoit étre fes partifans; elle affeda 
méme d'étre indépendante du duc de Mayenne, &: 
n'oublia rien pour faire tranfporter la couronne á 
l'infante Claire Eugénie, filie de Philippe I I . roi d'Ef-
pagne, ou á ce prince lui-méme. Mais quand Paris 
fe fut íbumis á fon legitime fouverain én 1 594, cette 
facHon fut entierement diííipée, foit par la retraite 
des principaux d'entre les fei^e, foit par la clémence 
que ce prmce témoigna envers les autres. 

SETZE , (LIVRE in-) terme d'ímprimerie. Les Libraí-
res & Imprimeurs nomment un livre in~feiie, celui 
dont chaqué feuille d'impreííion étant p l i ée , com­
pofé fei^e feuillets, ou trente-deux pages. { D . J.) 

SEIZÍÉME, {Arithmétiq.) partie d'un tout divifé 
en feize parties égales. Lorfqu'il s'agit de fraftions 
ou nombres rompus de quelque tout que ce f o i t , 
un feiiicme s 'écri t , de cette maniere, 7^. On dit 
auíii trois feiqiemes, cinq feî jemes , fept fei^iemes ; ce 
qui fe marque a in í i , — , 7^, T^- Le 7^ de 20 fois 
eft 1 f. 3 den. qui eíl une des parties aliquotes de 
la l iv . tournois. Legendre. { D . J . ) 

S E K I K A , {Hift. nat. Botan.) c'eíl une efpece de 
faniale étrangere, du Japón , qui reífemble au coty-
ledon, ou nombril de Vénus. Sa feuille, qu'on pren-
droit pour celle du cyclamen ou paia de. pourceaux 9 
oífre une agréable variété de couleurs,. Sa tige, haute 
d'un pié & demi, eft garnie de plufieurs ñeurs á 
cinq pétales qui forment l'apparence d'une guépe 
volante. Elles font couleur de vermillon. 

SEKíSJU, {Géog. mod.) une des huit provinces 
de l'empire du Japón, dans la contrée montagneufe 
froide ou du nord. Elle a deux journées de long du 
nord au fud , & fe divife en cinq diftrifts. Le pays 
de cette province produit abondamment du cannib , 
& quelque peu de fel. Ses habitans donnent tous les 
ans á leur daunio ou prince héréditaire, le double 
de ce qu'on donne dans les autres provinces de cette 
contrée du nord. ( D . J.) 

S E K K I - K A N , {Hift . nat. Botan.) c'eft un arbrif-
feau du Japón, d'une braíTe de hauteur, dont les 
feuilles qui enveloppent les rameaux de diftance en 
diftance, font étroites , longues, épaiífes, argentées 
par-defibus,pendantes ¿kfans découpures.Sesfleurs 
font incarnates, & ramaífées á Textrémité des ra­
meaux par bouquets, de dix jufqu'á quinze, qui for-
tent d'une enveloppe eommune. Elles font mono-
pétales, Sí découpées en fept grandes levres. On en 
diftingue deux autres efpeces, Tune á fleurs Man­
ches , & l'autre á fleurs rouges. 

SEL & SELS, {Chimie & Médecine,) on comprend 
fous le nom de fel trois efpeces de fubftances; les aci­
des } les alkalis^ 6¿ les fels neutres v en réunifíant les-
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proprieíés comrhunes á ees trois claffes 3 on trouve 
que les íels font des corps folubles dansTeau, incom-
buftibles par eux-mémes, & favoureux ; i l faut bien 
fe défendre d'appeller fcL tout ce qui le cryñalliíe , 
fans quoi nous confondrions pluíieurs corps trés-dif-
férens entre eux. 

Les fek font répandus dans les trois regnes de la 
nature , Toplnion commune des chimiítes eíl méme 
que l'air porte avec lui l'acide vitriolique ; i l eíl au-
moins bien iür qu'il peut fe charger d'un trés-grand 
nombre de fcLs ; ceux qu'il peut diffoudre font ap-
pellés volaúls , ceux au-contraire qu'il ne peut enle-
ver , font nommes fixes ; tous les acides , les alkalis 
volatils, & quelques fels neutres , ipécialement ceux 
qui font formes par i'union du/é /ammoniac avec 
les diíférens métaux, font volatils; mais le plus grand 
nombre eíl: íixe. 

Indépendamment des fds que la nature fournit, i l 
en eft une foule que l'art feifl peut produire , & i l 
imite la nature dans la formation de prelque tous les 
fds neutres. 

Les fels font , comme nous l'avons v u , acides , 
alkalins , ou neutres; leur nature & leurs proprié-
tés diílerent par-lá eiTentiellement; cbaque eípece 
fournira une claííe particuliere. Aprés avoir exami* 
né les proprietés communes á tous les fds, nous par-
courrons fiicceílivement ceiies qui le font aux claf­
fes , aux ordres , & aux genres. 

C/aJfe I . Les acides. Les acides étant vraiííembla-
blement la baíe de tous les autres fds , méritoient 
d'étre traites les premiers ; l'opinion la plus recue eít 
que les alkalis ne font que des acides combines avec 
d'autres principes ; ce fentiment a pour lui la raiíon 
& l'expérience. La raiíon dit que la nature cboifit 
toujours les voies les plus limpies , & que l'affinité 
des acides & des alkalis , l'avidité avec laquelle ils 
s 'uniííent, eíl l'eíFet de l'analogie ; rexpérience fait 
voir dans le regne vegetal, quand i l pañe par tous 
les degrés de la maturité & de la fermentation, les 
acides fe perdre , fe changer en alkalis, & rede ve­
nir enfuite.acidesi 

Leurs proprietés communes font d'étre les menf-
trües d'un grand nombres de corps , oí en s'unifíant 
avec la p lúpar t , de former des Jds neutres ; leurfa-
veur eíl ñ forte , que pour peu qu'ils foient concen­
tres , ils font corrofifs ; ils font tous folubles dans 
l 'air, c'eít-á-dire volatils , plus ou moins fuivant la 
quantité de phlogiílique qui entre dans leur combi-
naifon ; ainH l'acide vitriolique que nous foupcon-
nons en contenir le moins , eíl le plus difficile á s'é-
lever dans la diílillaíion ; i l faut que le feu foií pouífé 
au dernicr degré , pour que Thiiile glaciale s'éleve; 
ils font folubles dans Feau^plus ou moins dans la pro-
portion oppoíée á la precédeme : ainíi Tacide vitrio­
lique que nous avons dit contenir le moins de phlo-
giít ique, s'unit avec une facilité étonnante á l'eau; 
& tandis que les autres , expofés á l 'air, perdent une 
partie de leur poids , i l augmente le fien aux dépens 
de fa forcé, en íé mélant avec l'eau; la rapidité avec 
laquelle i l s'unit, s'il eíl concentré , caufe un fiffle-
ment . un bouillonnement, excite la chaleur , en un 
mot produit une eípece d'eííervefcence; les acides 
s'uniíiént avec les huiles graíTes & eífentielles , ils 
forment avec elles des íavons peu connus. S'ilsíbnt 
concentrés en les mélant , par une certaine manipu-
lation avec ees huiles , fur-tout fi elles font eífentiel­
les pefantes,l'eíFerveícence eíl fi vive que la ílamme 
naít du milieu.Unis aux eíprits vineux, ils forment 
des nouveaux mixtes, connus depuis peu, qui n'exif-
tent nulle parí dans la nature, qui ont des proprietés 
fmgulieres qu'on nomme oeehers ; ils produiíent une 
eíFervefcence , étant mélés avec les alkalis , ils dif-
folvent tous les métaux : mais quoiqu'il n'y ait au-
cunmetal qui ne puiífe étre diíTous par un acide, au-

cun d'eux na la proprieté de les dilfondre tcns IU 
diíTolvent auffi les terres , les calculs des animai'x-
avec les alkalis, les métaux & les terres, ils forment 
desy¿/¿ neutres. On obíervera á ce fujet, que diffé-
rens degrés de concentration íont néceíiaires poi-r 
les difí^rentes diííoluíions; i l en eíl: des acides con-
fiderés comme menílrues , de méme que de feíprit 
de vin , qui diílout, étant foible, quelques gomtnes-

réfmes , qu'il n'eutpoint pu dillondre s'il eütétérec-
tifté. 11 leroit á íouhaiter que ce fait certain ííit em-
belli par un grand nombre d'expériences , qui pour-
roient donner lien á une regle générale; ils roiigi¿ 
fent le íirop violat & le papier bleu, i l n'eíl auctui 
bleu vegetal á l abri de leur impreífion ; ils décoin-
poíent le lait des animaux , & cclüi qu'on tire des 
lémences huileufes végétaies , pour en taire des 
émulíions. 

L'affinité des acides eíl plus grande avec le phlo­
giílique , qu'avec tout aurre corps ; avec les alkalis 
rixes , qu'avec les volatils ; avec ceux-ci, qu'avec 
les terres abíorbantes ; & eníin avec ees dernieres 
plus qu'avec les fubílances métalliques. Ces aínnités 
établies par M . Geoffroi , font fujettes á quelques 
exceptions á la regle générale; quelques terres ab­
íorbantes , & des métaux mémes , pouvant décom-
poíer le y¿/ammoniac , & le fer ayant la vertu de 
décompoíer fa lún . 

Les trois acides minéraux font des foufres; voyê  
¿es art. pan. l'acide microeoímique en fait un , le 
phoíphore de Kunkel. Foyei MICROCOSMIQUE 
ACIDE & PHOSPHORE. 

Non-feulement les acides ne peuventpointíe cryf-
tallifer, mais encoré on ne peut les réduire en une 
mafle folide , comme on le fait des alkalis fixes ; le 
feul acide vitriolique, moins volátil que les autres, 
peut, & encoré ce n'eíl qu'avec beaucoup de tra-
v a i l , prendre une forme épaiífe, ce qui eíl Feffet de 
leur grande afíinité avec feau; ils fe faifiífent de ton-
tes les vapeurs aqueufes , & fe mélant avec elles, ils 
confervent leur fluidité; nous défendons ce fenti­
ment centre M . Marcgraf, qui prétend que Tacide 
animal fe cryílallife, parce que nous ne regardons 
point cet acide, comme un acide pur , mais comme 
un f d neutre microeoímique ; le tems & les expé-
riences dévoileront ce probléme. 

Ces acides qui s'uniífent avec tant d'ardeur & íi 
étroitement á l'eau , qu'on ne peut jamáis les en pri­
ve* qu'a un certain degré , perdent la plus grande par­
tie de cette afíinité, lorfqu'ils font unis aux alkalis 
fixes, quoique ceux-ci tombent en défaillance á l'air, 
c'eíl-á-dire fe chargent de fon humidité au point de 
devenir fluides ; i l arrive ainfi que ces deux corps 
perdent l'un par l'autre une proprieté qui leur étoit 
commune. 

On les retire de l'eau , á t Tair, des trois regnes 
de la nature , & des fds neutres fa£lices ; le regne 
mineral, l'eau & l 'air, fourniífent en grande quan-
lité l'acide vitriolique, le marin & le nitreux ; l 'o­
pinion re^ue eíl que ce dernier vient des végétaux 
qui recjoivent en croiíTant l'acide vitriolique de la 
terre , & l e dénaturent pour former le nitreux, qu'ils 
rendent á la terre en fe pourriífant; le regne végétal 
fournit les quatre genres d'acides ; le vitriolique fe 
trouve dans les citrons , & femblables fruits ; le ni­
treux dans un grand nombre de plantes , fur-tout 
dans les chicoracées & les borraginées, ou afperifo-' 
lía de Kaj. l'acide marin eílévident dans les plantes 
maritimes ; & l'acide végétal dans toutes les parties 
des plantes qui ont fubi une fermentation acide • peut-
étre méme dans un grand nombre avant leur maturi­
té ; ce qui nous conduit á une reflexión importante : 
c'eíl qu'onne connoit pointprécifément la nature de 
l'acide des raiíins avant leur maturi té , du verjus, on 
ne fait point íi c'eíl comme nous le foup9onnons un-
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acide vi tnol ique, qui par la maturité du f ru i t , í o p 
me l e / ^ eilentiei, pour devenir eníliite ílicceíTive-
ment par lafermentation acide du vinaigre ; ous'il 
ellavant , comme áprés la maturité ¿x la fermenta-
don 'f la méme efpece d'acide, k découverte de ía 
nature feroit de la plus grande imporíance pour con­
fuiré á une théorie lumineuíe de la fermentation in -
comiueiufqu'á p r e í e n t , & p o u r démontrer la tranl-
mutation des acides ; ce ne feroit point un travail 
long, fatiguaní, ni compliqué. Former avec le ver-
jús 6c les aikaiis des fels neuíres^ les faire cryftalii-
fer 9 les reduire á leur ordre , feroit la plus grande 
partie de l'ouvrage : eníin le regne animal fournit 
dans les fourmis , fuivant Juncker, dans íous les in-
feftes á aiguiilon, & fuivant Po í t , dans prefque tou-
tes les parties des animaux, un acide peu connu. 

Les acides ont des proprietés médicinales quileur 
font communes ; étant concentrés , ils gangrenení 
& cautérifent les chairs & les os fur lefquels on les 
applique, ils procurént rexfdliaxion de ees derniers ? 
ce qui les rend des poifons pris intérieurement; mais 
fondus dans une grande quantité d'eau ? ils font ra-
fraichiíTans , répercuííifs , ils ont la vertu de ralen-
tir le mouvement du fang , d'éíeindre la fo i f , hu-
mefter les Anides, relácher méme íous Les íolides; ils 
conviennent done dans les cas oii i l faut moderer la 
fievre, & les eíforístrop grands delanature: auíTiles 
médecinsles emploiení dans i'altéraíion , lorfque la 
iangue eít feche, le pouls for t , lorfque quelque par­
tie du corps , fans éíre affoiblie, eü enflammée , 011 
bien entrainée dans des mouvemens convulíifs ; on 
les méle dans les íievres malignes avec les cordiaux; 
ils augmentent la tranfpiration, donnés dans les cas 
précédens , quand elle efr ílipprimée par le défaut 
de fecréíion que caufent la coníradion des folides , 
& le mouvement trop rapide du fang; ils l'étein-
droient au-contraire , & méme avec la vie , s'ils 
étoient donnés dans les cas de foiblefíe ; ils font des 
diurétiquesreláchans, indiqués dans les cas d'inflam-
mation des reins , ou de la veííle, telle que la procu­
rént fouventles mouchescantharicles priies intérieu­
rement, ou méme appliquées extérieurement en trop 
grande quantité ; ils doivent étre mis en uíage com­
me legers aí^ringens , & comme tempérans, dans les 
diíFérentes hémorragies , fi on excepte i'haemophthi-
í i e , parce que éxcitant la toux, arrétant la tranfpi­
ration des bronches 3 la fecrétion des crachats , ils 
pourroient augmenter l'engorgemeut; c'eíl: par ees 
raifons qu'ils íónt contre-indiqués dans les inflam-
.mations de poitrine , & íi on s'en fert , ce ne doit 
étre que par les raifons les plus fortes, pour courir 
au mal le plus preñant : leur vertu d'arréter la tranf­
piration , & de ralentir le mouvement du fang , fe 
manifeíle á tout le monde, par l'ufage qu'on en fait 
dans les grandes chaleurs ; ils arretent outre cela la 
digeílion , & pris en trop grande quantité ou lans 
beíóin , ils caufent des rhumes-, ou les aggravent ; 
dans les íievres bilieuíes, caraftérifées par la couleur 
des uriñes , des felles, de la langue, & par Taltéra-
íion , ils font du plus grand fecours , eux feuls peu-
vent guérir, mélés avecquelques évacuans, & nous 
les préférons de beaucoup dans ees cas á la faignée, 
parce qu'ils n'aíxoibliíTent pas comme elle , que leur 
ufage eil plus long & moins accablant pour le mo-
ment; tous les bilieux s'en fervent utilement ;• ils font 
encoré d'un ufa^e fréquent contre les vers, on les 
méle dans ce deífein avec les remedes doux, pour en 
rendre la boiílon plus agréable , & la vertu anthel-
mintique plus füre. 

Leur ufage économique, & celui qu'ils ont dans 
les arts , reviennent á tout moment ; mais fi nous 
•voulions entrer dans ees détails , ce feroit un ou-
vrage trop immenfe que nous entreprendrions. 

Nous divifons les acides en deux ordres, le pre­

mier comprend Ies quatre acides fimpíes , le fecond 
ne renfermejufqu'áprefent, quel'eau régale, acide 
compofé. 

Ordre I . Les acides/imples. Les acides , que nous 
appellons ñmples, ne font le produit d'aucun mélan-
ge apparent; i l en eft quatre genres, le vitriolique , 
le nitreux, le marin , 6c le végétal , dans le détail 
deíquels nous allons entrer. 

Genre I . L'acide vitriolique. Foyei fous VartkU 
V l T R I O L , acide vitriolique. 

Genre I I . L'acide nitreux. Toy^ ACIDE NITREUX, 
fous le rnot N lTRE. 

Genre I I I . L'acide marin. Voyti ACIDE MARIN > 
fous le mot SEL MARIN. 

GemelV. L'acide végétal. -f'07^VEGETAL, acide, 
Ordre I L Les acides compojes. Nous nommons ainíi 

les acides qui ne font point compoíés de parties tout-
á-fait femblables, mais qui font le réfultat du me-
lang-e de plufieurs acides. íl eíl: poífible d'en former 
plufieurs efpeces , quoique nous doutions que tous 
les acides pufient afléz bien fe méler , pour devenir 
des menílrues nouveaux,^ nousn'en trouvons qu'un 
connu, c'eíi: l'eau régale. L'acide fulphureux nenous 
a point paru différer aíTez de l'acide vitriolique, pour 
qu'il enfút fait mention féparément. Foye^ REGA­
LE ( eau ĵ. 

Clajfe I I . Les alkalis. Les aikaiis ont des proprie­
tés bien diíFérentes des fubftances que nous venons 
de quitter, quoique leur nature approche fort i'une 
dei'autre; aufentiment des chimiltes modernes , qui 
peníént que les acides entrent pour beaucoup dans 
la compoíition des alkalis. 

On diviíé ceux-ci en íixes & en volatils ; les fixes 
font ceux qui expofés au feu le plus violent, ié fon-
dení fans fe diíToudre dans l 'air, tandls que les vola­
tils s 'évaporent, quelque foible qu'en íoit la tempé-

' rature. 11 ne paroít cependant pas qu'ils difrérent 
beaucoup entre eux; un peu de phlogiílique nous 
paroít en faire touíe ía diíférence. Trouver le moyen 
de le donner á l'alkali íixe , c'eft trouver celui de le 
rendre volátil. I I eil hors de doute que par la fer­
mentation putride , la nature opere ce changement 
évident dans la putréfadion de i'urinel L'art en corn-
pofant le foie de foufre, volatilife également les al­
kalis fixes ; pulique ees deux íiibílances chacune fé­
parément fans odeur , étant unies , en donnent une 
fort defagréable & tout-á-fait volatile , qu'il feroit 
poííible &avantageux de raífembler dans un chapiteau. 

Les principales proprietés des alkalis font de faire 
une vive effervefeence en fe mélant avec les acides, 
de compoíer avec eux des fels neutres , de dé -
compoíer les autres f d s , de verdir le íirop violat 
6c toutes les couleurs bleueS des végétaux; ils ont 
une faveur acre & piquaníe; les anciens chimiíles 
prenoiení pour un combat & une antipathis Fefrer-
vefeence qui réfulte du mélange des acides 6c des 
alkalis. Aftueliement Topinion contraire a prévaiü , 
6c cette eífervefeence eíí reconnue pour un eífet de 
la reíiemblance , de l'accord qui femble erre entre 
deux fubíhnces qui s'uniíiént avec vivacité : c'eít ce 
qu'on nomme affinué ou rnpport, Voye^ R-APPORT , 
Chimie. 

Nous rappellerons que les alkalis ont plus d'aíli-
nité avec l'acide vitriolique qu'avec le nitreux le 
marin, & le végétal; avec ceux-ci qu'avec le foufre 
& les.huiles : mélés á cette derniere efpece de íiib-
ftance, ils formentles favons les plus aifés á faire, les 
plus connus, & les feuls en ufage. 

Les alkalis font, comme nous l'avons d i t , íixes ? 
ou volatils; on ne connoit pas plufieurs genres de 
volatils , mais i l y en a trois de íixes, dont les pfo-
priétés font comme nous le verrons diíFérentes. Le 
premier eil l'alkali terreux, le natrum; le fecond eft 
l'alkali marin, la foude; le troifieme eílTalkaii du 
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tartre : en forte que chaqué regne de la naíure a fon | trouvé dans tous les pays du monde fondu dans ctr 
alkali propre. Le'regne animai adopte le volát i l ; le taines eaux minerales, aiixqueiles on a donné abfürí 
natrnm apparíient au mineral; la íbude á l'aqueux, 
& Falkalí du tartre eíl le végétal; nous les examine-
rons féparément. 

Quantá leurs propriétés medicinales} nous dirons 
en peu de mots qu'ils íbnt apéritifs, diurét iques; 
que les uns & les autres , mais íur-tout les volatiis, 
accelerent le mouvement du fang; qu'ils font, fuivant 
les expérieñces de M . Pringle , de puiíTans antiíepti-
ques , etant appliqués fur les chairs mortes ; & ce-
pendant des eícharotiques fur les chairs vivantes. 

Ordre I . Us alkalis fixes. Les trois efpeces d'al-
kalis fixes ne difFerent entre elles que par le plus ou 
moins de principe terreux qui entre dans leur com-
polition. 

Outre les qualités communes á tous les alkalis, 
les fixes enont de particulieres. Nous avons déjafait 
mention de plufieurs; nous ajouterons que ees alka-
lis unís á une terre, ou une pierre quelconque , v i -
trifiable , argilleufe, calcaire ou gypfeufe, forment 
des verres. La feule diíiérence eít dans la propor-
tion : fi celle de l'aikali eíl trop grande , le verre efe 
plus tranfparent, mais bien plus facile á etre alteré 
par les injures de l'air, les acides, &c. au point meme 
que la proportion étant encoré augmentée , i l tom-
bera á l'air humide en défaillance. Les cailloux fon-
dus avec trois parties d'alkali fixe ou davantage , 
forment le liquor filicum, véritable diíTolution des 
pierres les plus dures de la nature. 

íls ont plus d'afíinité avec les acides que n'en ont 
les alkalis volatiis ; aufíi décompofent-ils tous \zsfds 
qui íbnt formes de ees deux corps ; leur grande afíi-
nité avec l'eau ^ & leur prefque indiíTolubilité dans 
les efprits, font qu'ils peuvent aifément féparer de 

. Feau-de-vie & de f efprit de-vin, le phlegme qui n'eíl 
pas abfolument néceflaire á leur combinaiíon; & 
c'eíl un des moyens les plus íimples de purifier l'ef-
prií-de vin, Cependant f i on jette Falkali fixe, tarta-
reux, brülant dans cet efprit, i l le teindra d'abord; 
c'eíí: ce qu'on appelle tfprit-de-vin tartarifé. En répé-
tant plufieurs fois cette opéra t ion , Boerhaave pré-
tend que peu-á-peu on parviendroir á décompofer 
tout l'efprit-de-vin. 

Les alkalis fixes pouííés au feu s'y fondent, & 
reftent fixes ; ils acquierení par-lá un degré de cau-
ílicité de plus; ils deviennent plus durs & legere-
ment tranfparens. Fondus avec le foufre ils compo-
fent le foie de foufre, efpece de favon trés-remar-
quable par la diíTolution qu'ii fait de tous les metaux, 
& fpccialement de Tor, de toutes les pierres & ier­
res; diíTolution qui s'unit tres-bien avec l'eau, &: 
dont l'odeur putride prouve la volatilifation des al­
kalis fixes. Ces fcls appliqués ánud , & feuls fur l'or, 
l'argent , & le mercure, ne les touchent point; mais 
s'ils font traites pendant long-tems avec les autres 
metaux; íi on n'y méle pas du phlcgiítique en aíTez 
grande quant i té , ils les changent en chaux : cette 
obfervaíion eíl d'un trés-grand ufage dans la Doci-
mafie, oü les alkalis fixes entrent dans les flux pour 
faciliter la fufion. 

Quant á leurs vertus medicinales, ils font exté-
rieurement de bons répercuflifs fondus dans l'eau; 
autrement des cauftiques qui ont la plus grande part 
aux eírets de la pierre á cautere. Intérieurement ils 
font diurétiques , antiacides, anti-émétiques ; ilscor-
rigent les purgatifs : on voit par-lá dans qilels cas ils 
conviennent. 

Genre I . Üalkali fixe mineral, ou naturel. Qt f d 
eíl le natrum ou nitrum des anciens , fpécialement 
de Pline. On le trouve fuivant fon rapport & celui 
de plufieurs voyageurs, melé avec de la terre dans 
tout le levant; i l eíl aifé de le féparer de cette terre 
par une íeífive évaporée jufques á ficcité, On le 

dement le nom üacidules, á caufe de leur eout ni 
quant : telles font les eaux de Vals, Spa A ¿ la" 
Chapeile , &tan t d'autres. Ce f d fe deíTeche biiel' 
q,-Vrf0ÍS/lJr JeS r?cherS Píl les eaux ^inérales oni 
paííe , & íe íont evaporees. I I eíl alors aifé á ramaf 
fer; mais ce ne feroit jamáis qu'en petite quantité " 
nous en avons vu á Vals former un coup d'csil agréa-
ble ; fon gout fait la bafe de celui de ces eaux. Ce Cel 
ditTere de l'aikali íartareux par un plus grand d e ¿ é 
de fixité, & moins d'aífinité avec l'eau , puifqu'il ne 
íombe pas en défaillance comme f u i ; i l contient done 
plus de terre. C'cíl par cette quantité de terre ou'il 
difiere encoré , quoique trés-peu, de l'aikalimarin 
avec lequel plufieurs chimiílesle confondent. Sa di¿ 
férence nous paroit bien établie par celle qui eíl en­
tre \ t f d d'epíon, & celui de Glauber, quoique nous 
convenions fans peine , qu'il y a dans tout cela une 
obfeurité qui feroit aifément dlíTipée, fi on compo-
foit des fels neutres avec cet alkali & les acides; 

Nous penfons, quoique nous ne fachions pas que 
l'expérience ait été faite , que cet alkali, moins al­
kali ( s'il eíl permis de le diré ) que le marin & le 
tartareux, a moins d'aífinité qu'eux avec les acides 
& qu'ils pourroient par conféquent décompofer les 
fels neutres qu'il formeroit. 

Ses vertus médicinales font les mémes qué celles 
des alkalis en général , avec la diíFérence qu'elles 
font plus douces. 

Genre I L L'aikali fixe marin. Le fecond alkali 
fixe , celui qui tient un milieu entre les deux autres, 
eíl l'aikali fixe qui fert de bafe au fel marin & au feL 
gemme; c'eíl lui qu'on retire par l'incinération de 
plufieurs plantes maritimes, mais fur-tout du kali ou 
foude : c'eíl lui que tous les chimiíles modernes con­
fondent avec le précédent,le natrum.On voit aifément 
que ce f d a donné fon nom aux autres alkalis, al 
n'étant qu'un article árabe qui confirme dans cette 
étymologie. I I a done été le premier découvert, íi 
on excepte le natrum ; i l contient plus de terre que 
le tartareux, & moins que le minéral. On le recon-
noit aifément, parce qu'il ne tombe point en défail­
lance á l 'air; qu'il s'y íéche meme, & en ce qu'il fe 
cryílallife comme les fels neutres, qualité qui lui eíl 
propre. 

On tire ce fel de la foude, en en amaíTant des 
grands morceaux qu'on fait fécher &br íüer : on peut 
le retirer aifément des fils neutres qu'il forme , en 
le précipitant par l'aikali tartareux , qui a plus d'afíi­
nité que lui avec les acides. 

^ C'eíl de ce fel qu'on prépare avec la chaux & 
l'huile d'olive le favon ordinaire; c'eíl avec lui & 
le fabic qu'on fait le verre le plus durable; on feroit 
meme le plus beau, f i les Verriers fe donnoient la 
peine de íéparer par une lefíive les parties hétéroge-
nes qui íbnt mélées avec lui dans les cendres. 

I I eíl peu d'ufage en médecine; fes vertus font 
celles des alkalis fixes en général. 

Genre 111. Lalkal i fixe tartareux. Le plus fort de 
tous les alkalis fixes, celui qui contient le moins de 
terre, celui qui fe diílbut le plus aifément dans l'eau, 
le feul qui tombe en défaillance á l'air, pour peu qu'ii 
íoit humide ; celui qui précipite tous les autres, s'ils 
font unis avec des acides , qu'on eíl bien éloigné de 
pouvoir cryílallifer, c'eíl l'aikali que fourniíTent les 
cendres des plantes qui ne font pas maritimes, le tar^ 
tre & le nitre. C'eíl lui que nous trouvons dans les 
cendres dont on fe fert communément pourfaire des 
leílives , pourvu qu'on brüle des végétaux qui n'ont 
point trempé long-tems dans l'eau; comme le bois 
flotté, dont les cendres femblables á celles qui ont 
été leffivées, ne font bonnes á aucun ufage dans les 
arts. Cet alkali forme dans les leílives avec les huiles 
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Se les graifíes du Unge fale, une liqueur favonéufe 
qui aide le blanchiíTage. J'obferverai en paíTaní que 
les vegetaux qui fonrniíTent l'acide le plus foible, 
donnent l'alkali le plus fort. 

Je ne vois pas que ce f d exilie nulle part dans la 
nature á nud, non plus que Talkali précédent. Ceíi: 
l 'art qui le tire des corps oü ií exiíloit combiné de 
faetón que fes effets étoient tousdiíFérens. La maniere 
de le tirer, le vegetal donton letire ^fa piireté ,1 c:at 
íec ou liquide dans lequel i l eft lui ont fait preñare 
des noms diíFérens. On l'appelle potaffe. loríqiril cou-
le dansuncreux fait enterre , desmonceaux de bois 
qu'on bride au-deílus; on le nomme fel preparé , á la 
maniere de Tackenius, lorfqu'onfait brüier la plante 
dans une marmite de fer rougie au feu & couverte; 
i l eíl le f d Lixivíd ^ahfynúu, des cendres de gené t , 
&c. lorfque c'eíl de ees plantes qu'on le tire ; f d al-
kali de tartre, lorfque c'eíl la terre ou la lie de vin qui 
íe fourniffent ; andres ctavdlées, quand ce dernier 

f d eft melé avec beaucoup de terre inutile, dont on 
ne i'apoint leíTivé; c'tft. áw nitrefixé, lorfqu'il eíl le 
réfultat de la détonation du nitre par le charbon; & 
fmx noir, quand c'eft par le tartre crud qu'il détonne; 
tombé en déliquium, c'eft Vhuilc de tartre en dcfaillan-
ce , f i la terre a fourni l 'alkali; c'eft le prétendu al-
kaeft de gLauber, s'il vient du nitre. 

Nous entrerions dans des détails immenfes íi nous 
fuivions toutes ees diíférentes préparat ions; i l nous 
fuffira de les avoir indiquées , & de diré , quelles 
qu'elies foient, c'eft toujours le méme aikaii, la mé-
me fubftance qui donne la vertu aux uns & aux au-
tres fds ; qu'ils ne diíferent entr'eux que par le plus 
ou le moins de pure t é ; que le plus pur fe fait par la 
détonation du nitre, que cependant i l a encoré be-
foin d'étre leííivé ; que les fds lixiviéis des diíféren­
tes plantes, en confervant une partie dé leur huiie 
oL de leur fel eííentiel , participent de leur vertu, fi 
Tincinération n'eft pas complette , & i l eft rare qu'elle 
le ío i t ; que laméthode de Tackenius leur coníerve 
encoré plus la vertu de la plante; que la potaííé & la 
foude font communément fort impuros , de méme 
que les cendres clavellées , & qu'eníin on ne doit 
tenter les expériences qu'avec ees fds bien préparés 
& trés-purs. 

Ce que nous avons dit des alkalis íixes en general 
doit fpécialement s'entendre de celui-ci, comme du 
plus fort que nous ayons ; ainñ i l forme les meilleurs 
favons, étant traité avec leshuiles; i l íe combine tres-
bien avec les eílentielles ; avec celle de térébenthine 
i l compofe le favon de ftarkey ; i l puriíie , comme 
nous l'avons vu , l'efprit de v i n , & méme peut le dé-
compofer. Pouflé á un feu violent avec les métaux 
imparfaits, les demi-métaux, les terres , les pierres 
& toutes les chaux , i l les diíToiit pour former avec 
eux les verres les plus tranfparens , mais les moins 
durables , fur-tout fi la proportion d'aikali eft trop 
grande ; verfé fur une diíiqlution de métaux dans les 
acides, i l les précipite; & fi on en met furabondam-
ment, i l en tient plufieurs en difíblution , ce qui nous 
confirme dans l'idée de la poffibilité des fds neutres 
formés par l'union des alkalis íixes averies métaux; 
i l fe fait jour á-travers les creufets & les pots , ce qui 
indique fa combinaifon avec les terres dont ils ont été 
fabriqués. 

Pour un grand nombre d'expériences , i l vaut 
mieux l'avoir en défaillance que íec ; étant déja dif-
fous dans la moindre quantite d'eau poíílble , i l agit 
plus promptement lorfqu'on veut précipiter , diíTou-
dre. Au refte , M . Gellert affure qu'il acquiert une 
gravité fpéciíique quatre fois plus grande entombant 
en déliquium. 

Ceye/eftd'uhufage économique trés-étendu, puif-
qu'il entre dans toutes les lefíives ; i l eft a toüt mo-
jnent néceílaire dans les teintures-pour précipiter fur 
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Ies laínesí, íils ou foies mordues déja par un acide, la 
partie colorante : i l y en a pour cet ufage deux ma-
nufaüures confidérables á L y o n ; i l ranime les cou-
leurs violettes des végétaux que l'air a ternies; i l eft 
un excellent fumier , pourvu qu'il ne foit melé avec 
la terre qu'entrés-petite quantité. 

Les Médecins Temploient dans un grand nombre 
de maladies; tiré de diíFéreníes plantes par diverfes 
méthodes, i l a les vertus des autres alkalis íixes , mais 
plus fortes i y joint , fuivant la preparation, la 
vertu des végétaux dont on l'a tiré. 

Ordre I I . L'alkali volátil. Le fecond ordre des al­
kalis ne comprend qu'ungenre d'aikali voláti l , qui a 
paru jufqu'á préfent étre le méme de quelque part 
qu'il vienne. 

Nous avons dit plus liaut, que peut-étre les alkalis 
volatils n'étoient autre chofe que les fixes féi^arés 
d'une portion de leur terre , avec lefqucls le phlogif-
tique s'eft combiné. Nous avons été conduits dans 
cette idée parlatranfmutation des alkalis íixes en vo­
latils , lorfqu'on y ajoute du phlogiftique , ou lorf­
que par un mouvement inteftin la combinaifon des 
principes en fermentation devient différente. 

On trouve cet alkali en tres - grande abondance 
dans lesanimaux, dont toutes les partiesíoumifes á la 
diftilíation le fourniílent, fans que la putréfacHon ait 
précédé. I I n'eft que quelques infectes qui doivent 
étre exceptés de cette regle. Mais quoique nous 
l'ayons appellé f alkali animal, on le trouve encoré 
dans pluíieurs plantes á nud. Telles font celles de la 
tétradynamie de Linnsus , la plüpart des cruciformes 
de Tournefort, les arum , & pluíieurs autres de la 
Gynandrie , le chenopodium foetidum, & quelques 
autres éparfesdans les diíférentes claíTes; onle trouve 
encoré dans certaines eaux minerales , on le recon-
noit á une odeur d'ceufs pourris; telles font celles de 
Lauchtadt &: Gieshubel en Allémagne. L'art produ.it 
l'alkali volátil en faifant putréíier les plantes les ani-
maux , en faifant du foie de foufre ; i l l'extrait par la 
diftilíation de tous les corps précedens, de méme que 
de la fuie &: de tous les fels ammoniacaux ; s'il le t i re 
fous une forme folide , i l fe nomme f d alkali volátil; 
íi c'eft fous un liquide , on l'appelle ¿^mV volátil j pour 
le tirer des fubftances qui le contiennent á nud , la 
feule diftilíation fuífit; mais lorfqu'il eft combiné avec 
quelque acide, i l eft néceífaire que la décómpofitioA 
précede. C'eft communément du f d ammoniac d'E-
gypte qu'on le.retire pour les expériences chimiques 
& les ufages médicinaux On obtient la décompofi-
tion de trois manieres, avec l'alkali íixe du tartre, la 
chaux commune & les chaux de plomb. Par la pre-
miere méthode l'alkali volátil eft concret; par les 
deux autres i l eft liquide, & on a befoin d'ajouter un 
peu d'eau pour aider la diftilíation. 

L'alkali volátil a moins d'afSnité avec les acides 
que n'en ont les alkalis íixes , la chaux & le plomb ; 
ce qui fait que ees trois fubftances le décompofent 
en a moins avec l'acide végétal qu'avec le marin , le 
nitreux §¡c le vitriolique. C'eft la raifon pour laquelle 
ce dernier acide décompofe tous les fels ammonia­
caux formés parles autres acides. L'alkali volátil dif-
fout tous les métaux & les terres calcaires par diífé-
rens procédés. 

I I forme des íavons avec les huiles graífes & eífen-
tielles , & méme avec l'efprit de vin , f i l'un ¿iTautre 
font auííi déphlegmés qu'il eft poííible, deux liqueurs 
tres - déliées , tres traníparentes forment en fe me-
lant un coagulum , une maífe páteuíe , blanchatre , 
connue fous le nom defoupe de Vanhdmont. Si en dif-
tillant par l'alkali íixe le voláti l , on ajoute unhuitie-
me ou un feizieme d'huile eífentielle quelconque, 011 
aura un /¿/ volátil aromatique qui prendra fon nom 
de la plante qui aura fourni l'huile eífentielle. Si c'eft 
parla chaux qu'on le diftille, aprés avoir melé de 
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Thuile de fuccin, onaura l'eaii de luce. On donne k 
Tíom d'efprits volatils huikux aromatiqms aux autres 
produits liquides de femblable diíiillation. 

La Médecine fait un trés-grand uíage des alkalis 
volatils íur-tout aromatifés ; üs íont cordiaux > cé-
phaiiques ? antihyílériques , calmans , anodins , nar-
cotiques.On les prend intérieurement, ou on en reC-
pire l'odeur. Au rapport de Boherrhaave, ils peuvent 
caufer [agangrene appliqués extérieurement. Un íur 
moyen , íelon l u i , d'en former un point , coníiíle á 
prendre un*grain de fe¿ alkali voláti l , l'appliquer fur 
la pean , &C ie couvrir d'un emplátre , dans peu l'eí-
charre gangreneuíe íera formée tout-au-tour de ce 
grain de fe¿. 

Dans les teintures i l fert á préparcr Ies couleurs 
bienes & vioiettes ; l'orfeil & ie bien ordinaire , lui 
dcivent toute leur préparation. 

Clajje I I I . Les fels mutrcs. Les fds ncutres , faiés , 
moycn.s , androgynes , h&rmaphroditas ou mixts ( car 
les Chimiíles leur ont donné tous ees noms ) , font 
-des corps í'olubies dans Feati, la plüpart favoureux , 
formant des cryfhaux, ou une mafle épaifTe ^ voye^ Us 
anides NEUTRE , f d , & MOYEN , f e l ; ils font for­
mes par l'unión des acides ou des alkalis entre eux, 
ou avec des pierres , des terres & des metaux. La 
.partee la plus fíxe au feu s'appeile la baje. 

lis diíferent entre eux, 10. par les fiibílances dont 
on Íes tire qui font minerales, vegetales ou animales ; 
z0. ils íont naturels ou faclices; 30.les naturels exif-
tent purs dans la nature , ou bien ils font mélés avec 
•d'auíres fubftances dont i l faut les extraire par des 
calcinations, l'expofition á l 'air, des decoftions, des 
leílives o¿ des précipitations ; 4 ° . les fadices diífe­
rent par la maniere de les préparer ; les uns veulent 
etre fublimés , les mitres cryílailiíés á la faveur de 
i 'évaporation & du refroidiífement de la iiqueur qui 
les tient en dlíioluíion, d'autres précipités par le 
níoyen de Fefprit-de-vin , • quelques-uns arrachés á 
leurs menílrues propres pour étre diíTous par un au-
tre ; d'autres eníin demandent une préparation , une 
précipitation antérieure de la bafe diífoute dans un 
autre meníi;rue , ce que M . Henkel nomme appro-
priaúon dans le traite qui porte ce titre ; 5 0. les fels 
neutres diírerent encoré par leur cryílallífaíion ; la 
plus grande partie forme des cryílaux d'une figure 
qui leur eíl propre, qui fert á en établir la diíférence, 
-& qui varié fuivant que I'évaporation eíl rapide , 
moyenne,ou 'miznbkiXt^voye^furcetart. lemém. de M . 
llouelleparmi ceux de l'académie des Sciences; une 
bonne partie auííi nc donne point de cryftaux con-
nus juíquá préfent , & n'en conílitue pas moins un 

j d neutre; ó3, i l eíl desye/imoyens entierement neu­
tres , d'au-res le font avec furabondance d'acide ou 
d'alkali ; 70. les uns font volatils , les auíres fixes au 
feu; 8o. les uns fe diífolvent aifément dans l'eau froi-
tie , d'autres exigent de fa part un trés-grand degré 
de chaleur ; i l en eíl qui font íi folubles dans l'eau, 
qu'ils tombent en défaillanceá l'air humide , d'autres 
y perdent au contraire leur humidiíé, & tombent en 
eírloreícence ; 90. plus l'eau eí lebaude, plus laquan-
íité de /¿/ qu'elle peut teñir en difiblution eíl grande; 
mais les proportions varient fuivant les fels ; 10o. 
l'eau entre dans la compofition de tous les fels neu­
tres , mais dans des proportions bien difFérentes ; 
on peut en général avancer que leur facilité de fe 
diíToudre dans Teau eíl proportionnée á la quantité 
qu'ils contiennent; 1 i0.ils diíferent par leur gravité 
fpéciíique ; 12o. par leur dureté ; 13o. lorfqu'ils font 
partie des végétaux, qu'ils y exiílent tels qu'on 
les extrait, ce font des fds eífentiels ; 14o. ils font 
fimples, c'eíl-á-dire formés par l'union de deux fub-
ílances feuiement, ou compofés de trois; 150. ils dif-
ferent eífentiellement entre eux par la nature de leur 
bafe Se par Celle de l'acide , ou de l'alkali qui les 

conílitue proprement/¿/5 neutres. Ce í lpa r ees deux 
dernieres diñérences que nous établirons les ordres 
les genres& les efpeces. 

Ordre I . Seis miares fimples. Nous appellons fds 
neutresfimples , ceux q u i , comme nous l'avons dit 
n'exigent que l'union de deux fubílances pour leur 
compofition ; ees fubílances font acides , alkalines 
terreufes ou métalliques. La nature de l'acide for-
mera les premiers genres , celle de l'alkali les fui-
vans. 

Gcnre I . Fitrlols. Nous donnons le nom de vitriolo 
tous les fds dont l'acide vitriolique eíl le principe. 
Les efpeces, comme i l paroit par la table,fonttirées 
des quatre alkalis, des quaíre terres, desfept metaux 
61 de fix demi-métaux. A cóté des terres caícaires i'ai 
mis leurs chaux , qut donnent fouvent des fels d'une 
nature diíférente. Parmi les métalix, j'ai placé la pla­
tine , quoique les fds qu'elle peut produire ne foient 
pas encoré connus. 

L'or & la terre vitrefcible font les feules fubílan­
ces indiííblubles dans l'acide vitriolique par les pro­
cedes ordinaires ; cependant comme la plus grande: 
partie des chimiíles fuppofe que le/^fédatifdu bórax 
eíl l'acide vitriolique uniá une terre vitrefcible nous 
lui avons donné cette place. Pour eífayer de dilfon-
dre la terre vitrefcible , ne pourroit-on pas en faire 
d'abord un verre avec furabondance d'alkali, ou un 
liquorfilicum} on y verferoit alors une aífez grande 
quantité d'acide vitriolique , nitreux, marin ou ve-
gé ta l , pour efpérer de teñir l'alkali & la pierre en 
diífolution } c'eíl á l 'expérience á réfoudre ce pro-
bléme. 

Genre I I . Nitres. L'or tk. la terre vitrefcible font 
encoré les feules fubílances indisolubles dans l'acide 
nitreux ; mais on voit par la table le grand nombre 
de fels qui n'ont point été nommés , & qui ne font pas 
connus. 

Nous ferons fur ce genre les obfervations fulvan-
tes : IO. Tous les fels formés parTunion de l'acide ni­
treux détonnent : 20. cet acide diífout les terres cal-
caires , & forme avec elles un magma ddiquefeent qui 
a befoin d'une forte évaporation pour fe cryílallifer; 
uni á la chaux, le magma qu'il forme eíl au contraire 
t res-volát i l : i l diífout le cuivre , & éleve dans l 'o-
pérationbeaucoup de vapeurs rouges quine font dúes 
qu'au fer que l'acide entraine avec l u i , comme l'a 
prouvé M . Hellot: i l faut encoré une évaporation 
forte pour faire cryílallifer \Q fel qui en réfulte. Le 
fer eíl préciíémentdansle méme cas; maisonremar-
que avec foin cpie l'acide foible en diífout une plus 
grande quantité. L'étain n'eíl diífous qu'en partie par 
l'acide nitreux, la diífolution n'en eíl point claire; i l 
eíl convertí en une chaux d'un jaune bleu , qui de-
vient entierement blanche étant lavée dans de l'eau , 
qui n'eíl enfuite foluble que dans l'eau régale. La dif-
íolution de l'étain , dans ce dernier acide, eíl d'un 
grand ufage dans les teintures dont elle releve beau-
coup Téciat, fur-tout de l'écarlate. Le mercure fe 
diífout mieux dans l'acide concentré, en grande quan­
tité & échauífé. Ce font-lá les preuves les plus gran­
des de leur ^eu d'affinité. L'acide nitreux diífout len-
tement l'arfenic , l'antimoine , le bifmuth & le co^ 
bal t ; i l diífout au contraire avec vivacité le zinc. La 
diífolution de l'antimoine n'eíl jamáis claire ; i l s'en 
précipite un antimoine diaphorétique. Tous les fels 
que les demi-métaux & l'alkali minéral peuvent pro­
duire font inconnus. Voye^ ACIDE NITREUX,/¿WÍ/C 
mot NITRE. 

Genre I I I . Seis ma.rins. L'acide marin uní á l'al­
kali minéral forme un fel qui ne diífere pas du fel 
marin. La terre crétacée s'y diífout, mais ce /£/ ne 
peut fe cryílallifer. Sa faveur eíl aí lr ingente, fon 
odeur bitumineuíe: mis au feu, i l fe bouríbuffle fans 
décrépiter; Tacide fe difíipe, & une chaux reíle. En 
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méíant dans fa diiTolution des alkalis, íl ne fáit point 
d'eíFervefcence; mais ils'eri precipite une terre blan-
che. Cet acide traite avec la chauxj forme le í'el ap-
pellé huiU de chaux „ quitombe aifément en défaillan-
ce , íe fond au feu comme de la cire , & tacilite la 
fufiondes íübílances refraftaires. Ce JH eft un peu af-
tringent, feptique & diurétique. On le melé avec le 
fue de íblanum pourles dartres vives. La terre gyp -̂
feufe n'eíl difíbute qli'en petite partie &fans effervef-
cence; la plus grande fe precipite, la diíTolutionn'eíl 
qu'imparfaite. La terre vitreícible & i'ór font indif-
folubles dans l'efprit á z f d . 

L'argent & le plomb , ees deux métaux analogues, 
ne font diíTous qu'imparfaitement au-bouí d'un cer-
tain tems , & en bien petite quantité , fi on applique 
Facide marin á nud; i l tombe méme du dernier une 
pondré blanche au fond de la diíTolution. Mais l'art 
íértile en reflburce préfente la cémentation & la pré-
cipitation , voies ditTérentes, qu'on pourroit tenter 
pour d'íiuíres fubftances. Ces métaux diííous dans 
I'acide nitreux font précipités par le marin en une 
matiere molle , quoique confiftante, qui s'appelle 
lune 011 plomb cornL Le plomb diííous dans Tacide 
vegetal eíl precipité de la méme maniere. Ce plomb 
corné fe diííbut en grande partie dans Teauboiiillante. 
Par révaporation on obtient despetits cryfíaux doux, 
aftringens & volatils. Un autre moyen d'avoir l e f d 
qui réfulte de í'union de I'acide marin & du plomb , 
confiíle á décompofer le f d ammoniac par ce métal. 
Alors I'acide s'y unit , & forme avec luí des cryftaux 
fígurés comme des plumes. Cette finguliere fa^onde 
diífondre perfaade que tel menílme qui ne paffe pas 
pour étre le diílblvant d'un tel corps , le deviendroit 
l i on s'y prenoit diíféremment, & que peut-étre tous 
les acides peuvent diílbudre tous les métaux & tou-
tes les ierres. 

Voici encoré un autre exemple de la fingularité 
qui s'obferve dans les diíToluíions. L'acide marin ne 
difíbut point , ou que trés-peu de mercure fi onTap-
plique á nud. En préparant ce demi-minéral , ou en 
le faifant fublimer en méme tems que I'acide marin 
fe diílille , ils s'unirónt en vapeurs, & formeront un 

f d ^ qui íera avec furabondance d'acide. Enforte que 
pour le débarraíTer de cette furabondance, i l faudra 
le taire fublimer pluíieursfois avec dunouveau mer­
cure pour former la panacée mercurielle, que nous 
regardons comme le vcritable y¿/neutre du mercure 
&: de i'acide marin. C'eíl-lá le feul moyen de l'avoir 
entierement neutre & trés-pur \ par la précipitation 
qu'on en fait de I'acide nitreux, i l ne l'eft ¡amáis. 

Les acides en ne diífolvant qu'une partie de certalns 
métaux fur lefquels on les applique á nud , prouvent 
au'ils ne les diííblvent qu'á raifon de leur phlogifti-
que , qu'ils les décompofent; & en eífet, s'ils n'en 
contiennent pas une afíez grande quantité pour aider 
la difíblution de tout le principe terreux qui entre 
dans leur compofition; cette terre fe precipite dé-
pourvue de phlogiíHque fous forme de chaux. 

M . Pott fe trompe, lorfqu'il dit que le magma déli-
quefeent formé par cet acide & le cuivre , dont la 
couleur eít verd de p r é , n'eíl point cryílallifable. I I 
en dit autant de celui qui eíl formé par le fer, dont la 
couleur eíl jaune verdátre. 

L'acide marin & l'étain forment un f d parfaitement 
neutre , tres-cryílallifable. AuíTi ce dernier eíl aifé­
ment difíbus : & lorfque l'acide eíl concentré , le 
mélange devient volátil par la furabondance d'acide. 
Cette diíTolution mélée avec le mercure eíl la liqueur 
fumante de Libavius, qui peut fervir á volatilifer les 
autres métaux. 
- Cet acide compofe avec l'antimoine un magma dé-
liquefcent volát i l , connu fous le nom de bcurre d'an-
timo'me. I I faut au-moins deux parties d'acide trés-
concentré , fur une de régule ce qui prouve leur 
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peu d'affinité. Elle eíl én efíet f i foibíé , que í'eaü 
précipite le régule en chaux, fous la forme d'une 
poudre blanche, qui eíl l'algaroth ou mercure de vie, 
á laquelle i l reíle cependant ^ quelque íbin qu'on 
prenne, une petite portion d'acide. 

L'aríéniceílá-peu-prés dans le méme cas; lebeurré 
qui réfulte d'une diíTolution lente, malgré rébulli-
tion^ eíl un magma déliquefcent, voláti l ,peu connu* 

Le zinc en eíl diílbus, la diíTolution eíl claire, mais 
ley¿/eíl inconnu. En diílillaní cette diíTolution, on 
retire l'acide fans addition. I I diííbut auífi le bifmuth^ 
& cependant fi on le verfefur une diíTolution de bif-
muth dans l'acide niíreux , i l le precipite. Le cobalt 
eíl également dilTous , mais en petite quantité. La 
diíTolution eíl á peine coloree : cependant en s'éva-* 
poraní elle noircit. Quant au f d qui en réfulte , i l eíl 
encoréinconnu. AOJÍ^ ACIDE MARIN/OWÍ/ewor SEL 
MARIN» 

Genre I V , fds végéiauic. L'acide végeta l , le plus 
volátil de tous, ne paíTe pas pour difibudre un grand 
nombre de terres ^ ni de métaux. On doit cependant 
obferverqu'onferoit aifémentinduit en erreur, ñ o n 
oubiioit qu'on a fait trés-peu d'expériences avec le 
vinaigre radical, quelque attention qu'il méritát; ¿k; 
qu'il n'eíl pas rare de voir un acide qui a befoin d'é-
tre tres-concentré pour opérer certaines diíTolutions. 
Nous ajouterons que celui-ci diíTout prefque tous les 
métaux 7 íorfqu'ils ont été précipités de leurs diíTol-
vans propres. 

La éreme de tartre eíl un f d neutre formé par Tal-
kali & i'acide végetaux, mais avec furabondance de 
ce dernier, & une portion d'huile &; de terre , qui 
la rendent diíScile á fondre dans l'eau. Ce f d eíl un 
menllrue qui réuííit fouvent lorfque l'acide végetal 
pur eíl arrété. Nous renvoyonsauxyc/í neutres com-
pofés ceux qu'elle peut former. 

Cet acide uni á l'alkali volátil compofe le f d am­
moniac liquide, le plus volát i l , & le moins cryílal-^ 
lifable de tous les f l s neutres. En diíTolvant le fer , 
i l en réfulte un magma déliquefcent , dont la faveur 
eíl dou^átre aílringente. Par le peu que nous di-
fons de ce genre , on doit connoitre combien peu de 
découvertes y ont été faites. 

Genre V.fels royaux. Nous donnons Ce nom á touá 
les fds que forme l'eau régale avec les alkalis, les 
terres ou les métaux. Le plomb & l'étain font plus 
aifément diíTous par cet acide compofé, que par l'ef­
prit de fel. Malgré célala diíTolution eíl trouble. Pour 
pouvoir y diiToudre le mercure , i l faut, fuivant M . 
Pot t , le précipiter de l'acide nitreux , & verfer def-
fus ce précipité Teau régale ; les teñir enfuite en di-
geítion. Le cobalt eíl dnTous promptement avec ef-
fervefeence, la diíTolution eíl orangée; en fe féchant 
elle verdit. 

Gsnres V I . V I L V I I L fels neutres formes par Vu*-
nion des alkalis fixes avec Les ierres & les métaux. En 
formant ainfi trois genres de f d s , que peuvent, fe-
Ion nous , former les alkalis íixes , nous ne nous don­
nons point une idee fans fondement. Lorfqu'on pré­
cipite l'or diíTous dans l'eau régale pour en faire l'or 
fulminant, íi on verle trop d'alkali íixe , ce dernier 
aprés avoir faturé l'acide , fe charge de l'or qu'il re-
tient en diíTolution fans le précipiter. Ne pourroir-
011 point féparer cet or uni á l'alkali fixe pour en ob-
teñir un fel ? Si on y réuíTiílbit, on auroit le méme 
fuccés avec plufieurs métaux; quoique nous avouions 
l'avoir eíTayé inutilement fur le mercure. Quelque 
foin que nous euííions pris de verfer une grande 
quantité d'huile de tartre par défaillance fur une dif-
folution de mercure dans l'efprit de nitre, i l reíla un 
précipité á-demi-flottant, qu'on eút pu ramaíTer avec 
le filtre de papier, ce qui peut-étre feroit un moyen 
plus doux que tous les connus, de faire prendre le 
mercure intérieurement, 
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Le cuivre fe difíbut dans trois fois fon poids d'huile 

de tartre par défaillance, & forme une liqueur verte, 
dont i i nous paroit trés-políible de cryílallífer ie f d . 
Les aikaiis fixes en s'uniíiant avec l'arfenic forment 
des fds neutres , qui fe cryfíalUfcnt en prifmes qua-
drangulairesj doni les extrémitcs le terminent par 
des pyramides á quatre faces. 

On nous objederoit vainement que i'alkali fíxe 
vitriíie ? décompofe les métaux ; l'objedion tombe-
roit par cette feule raifon, que ie feu enleve le phlo-
gifdque du métai. 

G¿nre i X . fds neutres formes par Vunión de Valkati 
volátil avec Us terres & les métaux. Nous avons formé 
un fel d'un tres-beau verd avec I'alkali volátil & le 
cuivre ; ce fel s'éleva en lames ou feuillets contre les 
parois du gcbelet de verre , dans lequel i l fe cryñal-
lífoit á l'air libre par une évaporaíion iníeníibie ; i l 
defeendit enfuite en-dehors &¿ fe répandi t , eníbrte 
cjue Tintérieur & rextérieur du verre en éíoient in-
cruftés. Ce fel eíl abíolument ignoré. Cependant on 
connoiílbit la diíibkition de cuivre dans i'alkali vo­
látil. Eoerhaave lui attribue des vertus diurétiques 
extraordinaires , priles depuis trois jufqu'á vingt-
quatre gouttes dans un verre d'hy dromel. Cette tein-
ture préfente un phénomene íingulier, c'eíl que fans 
le centaci de l 'air, le cuivre efe dilTbus lans donner 
de couleur. Si on débouche le rlacon, bientót la l i -

L'aikali volátil en précipiíant l'or de l'eau regale , 
fait comme le íixe , i l le difibut de nouveau , s'il 
eíi furabondaní. 11 íe conduit de meme avec le mer-
cure. 

Ordre l l . fe ls neutres compofés. Trois fubílances , 
une acide , f autre alkaline , 6c la troifieme métalli-
que ou terreufe, réunies en un tout chimiquement 
homogene , fbrrnent les fels que nous appellons cen-
pofés. Leur nombre peut, fans contredit, étre trés-
grand, quoiqua la Ilute on tomberoit dans des de-
tails qui ne íeroient que des variétés , toujours ce-
pendan; intcrtíiantes. Nous en avons réduit le nom­
bre á neuf, pour qu'on ne nous aecufe pas de don­
ner des chimeres pour des poííibiiités. 

Genre I . fels tanareux. Nous avons vu que lácre­
me de tartre étoit un fel neutre formé par I'alkali & 
l'acide végetaux , avec furabondance de ce dernier; 
qu'elle étoit un menftrue qui avoit quelquefois la 
préférence fur de plus fimples : c'efl: ici que les fels 
qu'elle forme doivent trouver leur place. Elle diíibut 
en eíiet le fer & le cryítallife avec l u i , pour former 
le tartre martial foluble. Elle compofe avec l'étain 
&: le plomb les tartres que nous nommerons jovial 
Scfaturnien'} avec Tantimoine elle fait un médica-
ment de plus grand ufage, le tartre ílibié. Le tartre 
uni au cuivre , aux alkalis fixes & volatils, & aux 
terres abforbantes, forme également des fels neutres 
cryñallifables. 

Genre I I . fels ammontacaux. Le fel ammoniac or-
dinairecompoféde I'alkali, d'un des acides les plus 
volatils, ne pouvoit manquer de l'étre beaucoup lui-
méme; & comme par fon acide ou fon alkali , i i a de 
l'afiiniíé avec les différentes terres ou métaux, nous 
croyons qu'il n'en efe aucun que ce ye/ammoniac ou 
les quatre autres ne puifíent fublimer ou diííoudre. 
11 y a une partie de I'alkali volátil qui fe dégage dans 
le tems de l'union & de la fublimation.- Cet alkali fe 
manifeíie par l'odeur qui lui eftpropre, & qu'on ne 
manque jamáis d'appercevoir dans le commencement 
de la fubiimaticn. 

Cn ne connoit que deux fels formes par le fel am­
moniac ordinaire , & un métal ou une terre ; parmi 
le grand nombre de poíílbles. Le premier eíl Mens 
yeneris, produit de la íubiimation du cuivre par le fel 

ammomac , qu'on peut auíTi obtenlr par le procédé' 
de Boerhaave, en íaiíant diííoudre le cuivre dans une 
leííive de/e/ ammoniac. Le fecond eíl les fleurs mar-
tiaies, fruit de la íubiimation de fer par le méme/e/ 
Le premier eíí un médicament tres-dangeréux vanté 
cependant contre lepilcpfie par Boyie ion inventeur: 
mais le fecond eíl un des meilleurs apéritifs qu'on ait 
en médecine. 

Genre* / / / . I V . V. V I . autres fels ammoniacaux. On 
pourroit eiiayer une multitude de fels compofés avec 
l é f d fecret de Glauber, & les terres ou le's métaux: 
ils font tous inconnus fi on excepte le fel de Y/eiflV 
man, qui fe préparé en faifant précipiter & rédiíTou-
dre le vi tr ioi bleu difibus dans l'eau , par I'alkali vo­
látil vedé en furabondance , & le faifant cryílallifer 
par le moyen de l'efprit-dc-vin. I I faut auííi excep-
ter l'or volatiiifé par ley^/fecret de Glauber. Les/e/i 
ammoniacaux nitreux , que nous nommonsfds bnU 
lansjíovit encoré plus ignores; cependant ayant verfé 
Talkali volátil avec furabondance fur une ¿ífolution 
de mercure dans l'acide nitreux, nous avons vu une 
peilicule íe former fur la furface de la liqueur, & par 
i 'évaporation infenfible des cryílaux en aiguilles ref-
ter au fond du vafe; qui étoient furement le produit 
de la combinaifon de l'acide nitreux , de Talkali vo-
la t i l ,&du mercure. C e i l encoré á notre avisun nou­
veau moyen innocent de faire prendre intériéure-' 
ment cedemi-métal. Tous les fds ainmoniacaux acé-
teux íont á découvrir. Quant á ceux que nous ap» 
pelions royaux , on pourroit nous reprocher de fon-
der une poííibilité fur une autre , mais celle qui fert 
de bafe éiant de la plus grande évidence , nous nous 
y fommes crus autorifés. Le fel ammoniac qui doit 
réfuiter inévitablement de 1 unión de i'alkali volátil 
& de l'eau régale nous paroit devoir fublimer l'or. Ce 
font la des choíés qu'on croit voir arriver lorfqu'on 
les propofe. 

Genres V I L V I I I . I X . fels fixts. Le bórax eíl com-
pofé du fel íédatif ¿C de I'alkali marin. Le f d féclaíif 
i ' e í l , fuivant l'opinion la plus recríe , de l'acide v i -
triolique & d'une terre vitrefcible. Ces trois fubílan­
ces forment un f d neutre compofé , fur lequel on a 
beaucoup travaillé , qui eft d'un grand ufage dans la 
docimafüque & l'orfévrerie, qui facilite la fufion des 
métaux. I I fait la premiere efpece du premier genre, 
les autres efpeces font inconnues & peut-étre impof-
fibles. Les deux genres fuiv^ns font encoré remplis 
par des étres inconnus. Si on méle I'alkali minéral 
au f d íédatif, on aura un nouveau bórax, fi c'eíl I'al­
kali tartareux ; la méme chofe arrivera inévitable­
ment fuivant nous. Cependant nous ne voyons pas 
qu'on ait eífayé de les faire , non plus qu'une multi­
tude d'autres que nous croyons voir dans le lointain 
d'une perfpeftive agréablc.-

Nous íinirons cet article en donnant une table 
des fels , d'aprés le fyíléme naturel déja expofé. 

T Á B L E D E S . S E L S. 

C L A S S E I . Acides, 

O R D R E I . AcidesJimples. 

Genre i . Acide vitriolique. Voye^ ViTRlOL. 
2. Acide nitreux. Voye{ NITRE. 
3. Acide marin. Voye^ SEL MARIN. 
4. Acide végétal. Voye^ VÉGÉTAL, acide» 

O R D R E I I . Acides compofés, 

Genre i , Eau régale. Voye^ RÉGALE, eau. 
Acide animal. 
Acide microcofmique. MlCROCOS-

MIQUE , acide & phófphore. 
Et peut-ctre pluüeurs autres qui font in ­

connus. 
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€ LA s s E 11. Alkalis. 

O R D R E L Jlkdlis fixes, 
Ctnte I . Alkali ííxe mineral ou naturel, ou terreux, 

natrum. 
a. Alkal i fixe marin, fel de íbude. Voy&^ ci-

dejfus fous tanide general SEL. 
3. Alkali íixe tartareux , nitre íixé , fe l de tar-

tre , alkaeíl: de Glauber , huile de tartre 
par défaillance , fds alkalis lixiviéis des 
plantes. Voyc^ cí-dejjiis fous Vanide gene­
ral SEL. Foyei au/JlNlTRE & TARTRE. 

O R D R E IL 
Alkali volátil, Foye^ d-deffus SEL. 

C L A S S E I I I . 
Seis neutres , falés , moyens , androgynes ? herma'-

phrodi íes , énixes. 
O R D R E I . Seis neutres jimples. 

Gente i . Vitriols fds neutres formes par l'union de 
l'acide vitriclique^ avec 

Efpece. 

1. L'alkali mineral ¿fel d'epíbn & de feidUtz. Voye^ 
tanidepaniculierSEE D'EPSON ^^SEIDLITZ. 

2. L'alkali marin ¿fel admirable de Glauber. Foye^ 
Vanide paráculier SEL DE GLAUBER. 

3. L'alkali tartareux , tartre vitriolé ¿felde duobus, 
fel polychreíle de Glaíer, arcanum duplicatum¿ 
nitrum fulphuratum ¿^m.Qée holfatique. Foye^ 
Vanidepaniculier TARTRE VITRIOLÉ. 

4. L'alkali volátil ¿fel ammoniacal fecret de Glau­
ber ,011 vitriolique. Foye^SEL AMMONIACAL. 

5. La terre calcaireíélénite. FoyeiSÉEÉNiTE, 
ó. La chaux. 
7. La terre gypfeufe ¿fel gypfeux de M . Rouelle. 
8. La terre argilleufe, alun. Gellert. Foye^kEVN. 
9. La terre vitrefcible ¿felíéádiúí. 

10. or. 
11, La platine. 
i 2. L'argent, vítriol d'argent. Ce nom etant donné 

mal-á-propos au fel formé par l'union de l'a­
cide nitreux & de l'argent. Foye^ ARGENT & 
LÜNE. 

13. Le cuivre, vi t r io l bleu ou de Chypre. Foye^ V I -
TRIOL. 

14. Le fer, vi tr iol verd ou romain, fel íixe de v i -
tr iol , fel de colcothar. /^07^ VITRIOL. 

1 5. L'étain ; i l eít diffout en partie. Foyt^ ETAIN. 
16. Le plomb, cryflaux de plomb. Waller, Anud i l 

n'eíl diílout qu'en partie. Foye^ PLOMB. 
I 7. Le mercure , turbith mineral. A nud i l n'eíl dif­

fout qu'en partie. Foyei MERCURE. 
18. L'antimoine, v i t r io l d'antimoine. I I eíl diíTout 

en partie. 
19. Le zinc, vi t r io l blanc , gilla vitriolL Foye^ V I -

TRIOL , voyei ZINC. 
20. Le bifmuth; i l eft diffout en partie» 
21. Le cobalt; i l eíl diíTout. 
22. L'arfenic; i l eíl diíTout en partie. 
Genre 2. Nitres , fels neutres formes par Funion de 

l'acide nitreux avec 
Efpece. 

1. L'alkali mineral. 
2. L'alkali marin, nitre quadrangulaire ou cubique. 

Foyei NITRE. 
3. L'alkali tartareux, nitre , falpétre,falpétre de 

houíTage. Foye^ NITRE. 
• 4. Alkali volátil , nitre brülant , nitre falminant, 

fel ammoniacal nitreux. Foyei NITRE. 
5. La terre calcaire magma , non cryítallifable ? íi 

ce n'eft par une forte évaporation. 
6. La chaux, trés-volatil. 
7. La terre gypfeufe. 

La terre argilleufe. 

9. La terre vitrifíable. 
i b . L'or. 
11. La platine. 
12. L'argent , c ry íkux de lune, pierre infernales 

Foyei ARGENT LUNE, voyci FIERRE IN­
TÉRNALE. 

13. Le cuivre, magma déliquefeent, feptique, c iy-
ílallifable par l 'évaporation rapide. 

14. Le fer, idem. 
15. L'étain ; i l n'eíl diíTout qu'en partie. F. ETAIN, 
16. Le plomb, nitre de faturne qui fe cryílallife» 

Foyei PLOME. 
17. Le mercure , cryílaux de mercure. Foye^ MER* 

CURE. 
18. L'antimoine ; la diíTolutlon eíl: trouble. 
19. Le zinc; i l eíl diíTout avec vivacité. Foy. ZINC* 
20. Le bifmuth, nitre de bifmuth. Rouelle, Foye^ 

BlSMUTH. 
21. Le cobalt eíl diíTout. Fby^ COBALT. 
22. L'arfenic eíl diíTout lentement. 
Genre 3. Seis marins ¿fels neutres formes par l 'u­

nion de l'acide marin avec 
Efpecei 

1. L'alkali mineral. 
2. L'alkali marin ,y¿/ marin ¿fel gemme ¿fel marin. 

régénéré. Foyei SEL MARIN. 
3. Alkal i tartareux ¿ fel fébrifuge ou digeílif de Syl-

vius. Foyei SEL MARIN & SEL FÉBRIFUGE dt 
Sylvius. 

4. Alkali volá t i l , fe l ammoniac ordinaire ou d'E-
gypte. FoyeiSEL AMMONIAC. 

5. La terre calcaire, ne peut fe cryílallifer. P o n . 
6. La chaux 5yi/ammoniac íixe. Foye^ ACIDE MA­

RIN fous Vanide SEL MARIN. Foyer̂  SEL AM­
MONIAC , voye^ CHAUX , Chimie. 

7. La terre gypfeufe, diílblution trouble imparfaite, 
8. La terre argilleufe. 
9. La terre vitrefcible. 

10. L'or. 
11. La platine. 
12. L'argent, lune cornee. A nud la diíTolution eíl. 

imparfaite. Foye^ LUNE & ARGENT. 
13. Le cuivre , magma déliquefeent, non cryílalli-

fable. Fon. 
14. Le fer , idem. 
15. L'étain, eíldiíToutaifémentparPaddeconcentre-, 
16. Le plomb, plomb corné. A nud la diíTolution eíl 

dííS'cile , trouble, imparfaite. Foye^ PLOMB., 
17. Le mercure fublimé corrofif, fublimé doux , pa-

nacée mercurielle. 
18. L'antimoine, beurre d'antimoine, magma vola-

t i l déliquefeent. Foye^ ANTIMOINE. 
19. Le zinc , diíTolution claire, fel inconnu. 
20. Le bifmuth; i l eíl diíTout. 
21. Le cobalt; i l eíl diíTout en petite quantité. Foyc^ 

COBALT. 
22. L'arfenic, beurre d'arfenic, magma volátil déli­

quefeent. 

Genre 4. Seis végétaux , fels neutres formes par Fu* 
nicn de l'acide vegetal avec 

Eípeee. 

1. L'alkali minéral. 
2. L'alkali marin,efpece peu examinée de terre fo-

liée. 
3. L'alkali tartareux , terre foliée de tartre (yoyei 

TERRE FOLIÉE) , tartre régénéré , &c. 
4. Alkali volá t i l ,y¿ / ammoniac liquide, ^rcíZ/zK/^ 

tartari, font des noms de la terre foliée. 
5. La terre calcaire, fe cryílallife. Rouelle. 
6. La chaux, teinture de chaux d'Helvetius» 
7. La terre gypfeufe* 
8. La terre argilleufe* 
9. La terre vitriíiable» 

10. L'or4 
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i i . 

12. 

13. 

14. 
15 

l 8 . 
19. 

La platine. 
L'argent, eíl diíTout, précipité de l'aclde ni* 

treux. 
Le cuivre, cryílaux de venus, verd diíli l lé, 

verdet. Voye* VERDET. 
Le fer , efpece de teinture martiale. 
L'étain. 

16. Le plomb, fe¿ ou fucrc de faturne. F. PLOMB. 
17. Le mercure, eíl diíTout en partie foiblement &: 

imparfaitement; i l eíl volatilifé en partie. 
L'antimoine. 
Le zinc, magma íalln j auná t re , la diíTolution eíl 

prompte. 
20. Le bi ímuth, fuere de bifmuth. Geojfroy, 
2 1 . Le cobalt. 
22.. L'arfenic, 
Genre 5. Seis r o y m x , fels neutres formes par Tu-

nion de l'eau regale avec 
Efpece. 

L'alkali mineral ? 
L'alkali marin, 
L'alkali tartareux, 
L'alkali volátil. 
La terre calcaire. 
La chaux. 
La terre gypfeufe. 
La terre argilleufe. 
La terre vitrifiable. 
L 'o r , fe cryílallife par Pévaporation infenfible. 
La platine. 

1. 
2. 
3-
4-
5-
6. 
7-

II Faudroit trouver une fnanipuia-
tion particuliere , qui en hátant la 
cryftallifation , empéchát la décompo-
lition de l'eau regale , que nous ciai-
gnons de voir acriver par les alkalis. 

9-
10. 
11. 
12. 

1-4. 
I5 

L'argent. 
Le cuivre. 
Le fer. 
L'étain. 

16. Le plomb , eíl mieux dlííbut que dans l'efprít-
áe- fe¿ ; cependant la diíTolution eíl trouble. 

17. Le mercure; on ne le diíTout que précipité de 
l'acide nitreux. 

18. L'antimoine. 
19. Le zinc. 
20. Le bifmuth. 
21. Le cobalt; la diíTolution eíl prompte avec efíer-

vefeence, orangée ; elle verdit en fe féchant. 
22. L'arfenic. 

Gmre 6. Seis neures formés par l'union de l'alkali 
íixe mineral, avec les différentes terres 
& m é t a u x , tous abíolument inconnus. 

Genre 7. Seis neutres formés par l'union de l'alkali 
íixe mineral avec 

típece. 
i . L'arfenic fe cryílallife en prifmes quadrangulaires. 

Le cuivre eíl diíTout, mais le fel qu'il peut pro-
duire eíl ignoré , ainfi que tous les autres de 
cette efpece. 

Genre 8. Seis neutres formés par l'union de l'alkali 
fixe tartareux avec 

E/pece. 

1. L'arfenic fe cryílallife. 
L'or , l'argent, le fer , le cuivre, &c. font dlf-

fous par différens procédés; cependant les fels 
font inconnus. 

Genre 9. Seis neutres formés par l'union de l'alkali 
volátil avec 

Efpece. 

i . Le cuivre, i l fe cryílallife. 
L 'o r , l'argent, &c. font difíbus; les fels font á 

découvrir. 

O R D R E I I . Seis neutres compofés. 

Genre 1. Seis tartareux ; fels neutres formés par l 'u-
1 1 A 1 , 

Efpece 
nion de la créme de tartre avec 

I . L'alkali ííxe minéral ,•) ^ f f P̂ ychrefte de fc5gnerre 
Y > t i i - r • 7 Vou de la Kochcllc. Foyer SEL D E 
La lkau í ixen iann . 3'SEIGNETTÉ, 

9-
20. 
21. 
22. 

L'alkali fixe tartareux ? fe l végétal , tartre folu-
ble, tartre tartarifé. 

L'alkali volát i l ; i l fe cryílallife. Rouelle. 
Terre calcaire Je/trés-approchant du/e/végétal. 
La chaux. 
La terre gypfeufe. 
La terre argilleufe. 
La ierre vitrifiable. 
L'or. 
La platine. 
L'argent. 
Le Cuivre, tartre cuivreux. 
Le fer, tartre chalybé. 
L 'étain, tartre jovial. 
Le plomb , tartre faturnien. 
Le mercure. 
L'antimoine, tartre ílibié. 
Le zinc. 
Le bifmuth. 
Le cobalt. 
L'arfenic. 

Genre 2. .Se/5 ammonlacaux. Seis neutres formés par 
Funion du fel ammoniac ordinaire avec 

Efpece. 

1. Le cuivre, ens veneris. Voyez Vanide ENS F£-
NERIS. 

2. Le fer, ens man í s , fleurs d'hcematites , íleurs de 
fel ammoniac martiales. Foye7L MARS & MAR-
TIAUX. 

Les autres font á découvrir. 

Genre 3, Seis fecrets. Seis neutres formés par l 'u­
nion du fel fecret de Glauber avec 

Efpece. 

i , Le cuivre , fel de VeiíTman. 
Les autres font inconnus. 

Genre 4. Seis brülans. Seis neutres formés par Tu-
nion du nitre brúlant avec 

Efpece. 

i . Le mercure fe cryílallife en aiguilles. 
Le reíle eíl ignoré. 

Genre 5. Seis ammoniacaux acéteux. Seis neutres 
formés par l'union du fel ammoniac l i ­
quide avec les différentes terres & mé-
taux, tous inconnus. 

Genre 6, Seis ammoniacaux royaux. Seis neutres 
formés par runlon du fel ammoniac royal 
avec les différentes terres & métaux , 
tous inconnus, peut-étre impoííibles. 

Genre 7. Seis fíxes neutres marins. Seis neutres for­
més par l'union de l'alkali marin avec 

Efpece. 

i . Ley¿/fédatif? bórax. 

Genre 8. .5W.Í fíxes neutres terreux. ^ / 5 neutres for­
més par l'union de l'alkali minéral avec 

Efpece. 

i . Le fel íédsLtif , bórax terreux inconnu. 

Genre 9. 5e/5Íixes neutres tartareux. 5 /̂5 neutres for­
més par l'union de l'alkali tartareux avec 

Efpece. 

1. Le tartre chalybé, tartre martial foluble. 
2. Le fel fédatif, bórax tartareux. 

SEL AMMONIAC , ( Chimie & Artsí) f a l ammonia-
cum , hammoniacum , armonlacum , armeniacum , f a l 
acetofum, fa l cyrena'icum, & c . c'eíl un fel neutre d'u-
ne odeur pénétrante & urineufe , d'un goíit froid 
amer, qui fe volatilife au íeu ; i l eíl formé par la com-
binaifon de l'acide du fel marin & de l'alkali volátil. 

Le nom de fel ammoniac Viznl , fuivant quelques 
auteurs, du mot grec «////o?, fable, parce qu'on dit 
que ce fel fe trouve dans les fables de la Lybie & de 
la Cyrénaique , dans le voifinage du fameux temple 
de Júpiter Ammon. 

Ríen de plus obfeur que ce que les anciens natu-



S E L 91 
ralnles ont dít fur ce f d ; Pline , DIofcoride, &: de-
puis eux Agrícola , en ont donné des defcriptions 
trés-peu exaétes; ilsíemblent l'avoir confondu, íbit 
avec le na t rón , íbit avec le/¿/foílile. La plúpart des 
niodernes ne nous ont pas donné plus de lumieres ílir 
cette matiere; ils n'ont fait que nous tranímettredes 
erreurs qu'ils avoient copiées les uns des autres. 
Quelques-uns ont prétendu que le fel ammoniac fe 
formoit dans les fables de la Lybie , de rurine des 
chameaux cuite & digérée par l'ardeur du íbieil. M . 
Rouelle ne regarde point cette origine comme auííi 
chimérique quequelquesauteurs lepeníent , v ü q u e , 
íelon l u i , Falkali volátil qui íe forme de la putré-
fa£Hon de rurine , peut fe combiner avec le f d ma-
n n , qui ell: trés-abondant dans ees contrées. Quel­
ques voyageurs ont encoré accrédité des erreurs au 
íujet ¿\x f d ammoniac; c'eíl ainfi que le pere Sicard, 
jéíuite, qui a fait un voyage en Egypte en 1716 , 
nous dit que ce f d fe fait avec de la fuie provenue de 
bouzc de vache brü lée , du f d marin & l'urine des 
befííaux. Voyt^ ¿es nouv&aux mémoires des mifjions de 
la compagnie de Jefus. M . Gellert, dans fa chimie m¿-
tallurgique, dit que le fel ammoniac fe fait avec du fel 
marin, de rurine & de la fuie luifante. A£hiellement 
on eíl parfaitement inítruit de la maniere dont cefei 
íe prepare. En 1719, M . le Maire, coníiil de France 
au Caire,adreífa á í'académie des Sciences de Paris, 
une lettre qui eft irnprimée dans les mémoires de cette 
académie, année lyxo , 011 i i nous apprend que le 
fel ammoniac fe prepare avec la fjie íeule. Cette re-
k t ion de M . le Maire a eté coníirmée par une fecon-
de lettre du p. Sicard pubíiée en 1713 , enfin par M . 
Granger, qui a préfenté á ce fujet á Tacadémie des 
Sciences de Paris, un mémoire dont M . Duhamel a 
donné l'extrait dans le volume de 1735 ; eníin M . 
HaíTelquift, favant fuédois , a envoyé en 17 51, á I'a­
cadémie de Stocklolm tous les détails que Ton pou-
voit defirer fur cette matiere , qu'il avoit vu íravail-
ler de fes propres y eux en Egypte ; fuivant fa rela-
tion ( que nous rapporterons par préférence, parce 
que les mémoires de Facadémie de Stokolm font 
trés-peu connus en France; au lien que ceux de Ta-
cadémie de Paris font entre le mains de tout le mon­
de ) , le f d ammoniac fe tire íimplement de la fuie 
provenue déla íiente de toute forte de quadrupedes, 
tels que les chameaux, les bceufs , les ánes, les che-
vaux, les brebis, les chevres, &c. Les plantes les plus 
ordinaires dont ees animauxfe nourriíTent en Egypte, 
font la crifte marine,yíz/ií:or/zií?;rarrocheou patte d'oie, 
chenopodium; le kali de Na pies , mefembryanthemum ; 
laluzerne, medicago, toures plantes qui font tres-
chargées de fel marin. On emploie auííi avec fuccés 
les excrémens humains, qui paíTent pour fournir une 
grande quantité de fel ammoniac. La rareté du bois 
fait queles habitans de l'Egypte fe fervent de la íiente 
d'animaux pour chaufFage; pour cet eí?et ils ramaíTent 
cette fíente avec le plus grand foin ; lorfqu'elle eít 
trop liquide, ils l i l i donnent de la coníiílance , en y 
mélant de la paille hachée ; ils l'appliquent enfuite 
contre des murailles expofées au fo le i l , & la laiíTent 
fécher aífez pour pouvoir brúler. C'eíl avec la fuie 
qui réfulte de ce chauffage que Fon fait le fe l ammo­
niac. Les atteliers oü ce Jel fe prepare , fe trouvent 
furtout dans la partie de FEgypte appellée le Delta, 
& Fon rencontre dans tout le pays un grand nom­
bre d'ánes qui font cbargés de facs remplis de cette 
fuie que les habitans vont vendré aux manufaftures; 
on y rec^oit indiítinftement la fuie provenue de la 
íiente de toute forte d'animaux; cependanton donne 
la préférence á celle qui a été produite par les ex­
crémens humains que Fon regarde comme la meil-
leure. 

Le travail par lequel on obtient le fec ammoniac , 
eíl tres-iimple. On conítruit pour cela des fourneaux 

de br íqués ; ils font d\me forme oblongue; leurpar-
tie fupérieure eít couverte par une voüte fur la-
quelle on peut placer cinq rangées de groííes bou-
teilíes ou de matras ronds; chaqué rangée e í lded ix 
matras , ainíi chaqué fourncau en a cinquante. Cha-
cun de ees matras fe place dans un trou Vond qui eíl 
ala partie fupérieure de la voCite du fourneau. Ces 
matras font de verre; ils ont par en-haut un col d'un 
pouce de long & de deuxpouces de diametre ; on 
les enduit avec du limón que deppíe le N i l , & avec 
déla paille; on y met de la fuie, en obfervant de 
laiífer un efpace de quelques pouces vuide; apres 
quoi on place chaqué matras dans ion trou. Alors 011 
allume du feu dans le fourneau ; on íe fert pour cela 
de la fíente féchée des animaux; on donne d'abord 
un feu trés-doux , & on commence par ne chaufFer 
le fourneau qu'avec quelques bouchons de paille , 
de peur de brifer les matras ; on augmente eníuite le 
feu par degrés , & o n le rend trés-fort pendanttrois 
fois vingt-quatre heures. Quand la chaleur eíl dans 
fa plus grande forcé, on voit fortir une fumée Man­
che &: une flamme d'un bleu violet par le col des ma­
tras , &: Fon fent une odeur aigrelette qui n'a rien 
de defagréáble. Au comraencementdel 'opération on 
paífe de tems en tenis une verge de fer par le col du 
matras, afín qu'il ne fe bouche point : ce qui feroit 
brifer les vaifieaux. Vingt-fix livres de bonne fuie 
donnent environ íix livres de fel ammoniac. Ce f d * 
s'attache peu-á-peu, & forme une maíTe en forme 
de gáteau á la partie fupérieure du matras , que Fon 
briíe pour en détacher cette mafíe, qui eíl convexe 
par-deíius & píate par-deífous. Elle eíl noirátre á 
Fextérieur, & blanchatre á Fintérieur; c'eíl dans 
cet état que Fon envoie d'Egypte le fel ammoniac 
dans toures les parties de FEurope & de l'Aíle. On 
le traníporte á Smyrne , á Veni íé , á Marfeille. On 
en exporte tous íes ans environ 600 canthari gerovi-
/zi, qui contiennent chacun 110 rotoli, dont chacun 
fait 114 dragmes: ce qui répond á environ 8 50 quin-
taux. F^oye^íes mémoires de Vacadémie royale de Suedê  
année \ y 5 i . 

On a dit au commencement de cet article que íe 
fel ammoniac étoit formé par la combinaiíon del'aci-
de du fel marin & de Falkali volátil. Ces deux fubf-
tances font centenues dans la fuie dont on fe fert 
dans cette opérat ion; en effet cette fuie eíl produite 
par la combuílion du fumier d'animaux qui fe font 
nourris de plantes trés-chargées de fel marin; cela 
n'eft point furprenant; car M . HaíTelquiíl remarque 
qu'il n'eíl guere de pays au monde dont le terrein 
renferme une plus grande quantité de fel marin ; i l 
arrive de-lá que la plúpart des plantes que les ani­
maux mangent, font chargées de ce f e l , dont une 
grande portion paífe dans leurs déjcálions. Quant á 
Falkali vo lá t i l , on fait que zSfel e í lpropre aux ani­
maux. Lors done qu'on expofe la fíente á l'a£lion du 
feu, Facide du fel marin s'élcve auííi bien que Falkali 
volátil: ces deux fds fe combinent & formentune 
maíTe folide que Fon nomme f d ammoniac. On voit 
de-lá qu'on peut tirer ce f d de toutes les fubílances 
qui contiennent du fel marin & de Falkali volátil; 
telles font furtout l'urine humaine putréfíée. M. Mo-
de l , favant chimiíle de Saint-Pétersbourg, a fait 
inférer en 1739, dans le commercium litterarium no-
rimbergenfe, un mémoire dans lequel ilnous apprend 
qu'un homme malade de la fíevre chande eut dans le 
tems de la crife une fueur Xxhs^ammoniacale. L'auteitr 
de ce mémoire eut occafion de réitérer une fembla-
ble obfervation íiir lui-méme ; á la fuite d'une fíevre 
violente i l eut des fueurs tres-fortes , & s'étant lavé 
les mains dans de Feau chande oü Fon avoit mis de 
la potaífe, i l fut frappé d'une odeur fi vive , qu'il 
tomba á la renveríe dans fon l i t ; i l réitéra depuis la 
méme expériencependantplufieurs jours que dure-
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rent encoré les fueurs ou émanaíions ammoníacaUs. 
jCes faits font tires d?une diíTertation allemande de 
M . Model fur le f d ammoniac naturel. 

Un grand nombre de plantes font chargées de f d 
mann ,&: contiennent auííi de i'alkali volá t i l , tel-
les font la moutarde, le chou , &c. On peut encoré 
©btenir du f d ammoniac de prefine íoutes les ierres 
argilleufes & de fubftances minerales qui font char­
gées deye/marin. En un mot toutes les fois que Fon 
combinera de I'alkali volátil avec Facide du f d ma-
rin , on obtiendra ce f d . 

Le f d ammoniac qui vient d'étre décr i t , eíl un 
prodnit de l 'art ; mais on en trouve outre cela qui a 
été formé par la nature.feule , & fans le concours 
des hommes. Les environs des voicans & des en-
droits qui font fu] ets aux embrafemens fouterreins, 
contiennent prefque toujoiirs une grande quantité 
de f d ammoniac que la chaleur du terrein pouíTe & 
fublime á la furface. Nous avons des preuves con-
vaincantes de cette vérité á Pouzzole, au royanme 
de Naples, aux environs de l'Etna Si duVéfuve, &c, 
& partout oü Fon trouve ce f d , i l y a lien de foup-
^onner qu'il y a , ou du moins qu'ii y a en auírefois 
des embrafemens de la terre. Ces feux ont dégagé 
l'acide du f d marin de fa bafe , & i l s'eíl combiné 
avec I'alkali volátil des bitumes &: des fubftances 
animales & végétales qui fe trouvent fouvent dans 
i'intérieur de la terre. Ce f d ammoniac n'efl polnt 
toujours fort pur ; i l eíl melé de ierres , de pierres, 
de foufre & d'autres maíieres vomies par les vo i ­
cans. On en trouve une tres-grande quantité en Tar-
tarie dans le pays des Calmoucks, d'oü les caravan-
nes le tranfportent en Sibérie; on dit que ce f d fe 
trouve attaché á des rochers, qu'il eíl melé de ierres, 
& que quelquefois on en rencontre des maífes qui 
font jointes avec du foufre natif. On trouve auííiune 
tres-grande quantité de ce f d ammoniac naturel prés 
d'Orenbourg dans la Sibérie. 

Le f d ammoniac ¿tzxit celui qui eíl: formé par la 
nature, que celui qui fe fait artificiellement enEgyp-
te , n'eft point parfaitement pur ; le dernier eíííóu-
vent melé de matieres grafíes dontilfaut le dégager; 
eetíe putréfa&ioh fe fait en le fublimant de nouveau 
dans des vaiffeaux á qui Fon donne aífez de chaleur 
pour les faire rougir; alors i l s'éleve en peíites par-
ticules femblables á de la farine : c'eíl ce que Fon 
i&ommefieurs de. f d ammoniac. Mais on parviendra á 
le puriííer encoré plus aifément & plus sürement , 
en le faifant diíToudre dans de Feau ? & en le faifant 
cryílallifer; par ce moy en Fon aura le f d ammoniac 
fous la forme de cryílauxgrouppés,commelesépines 
autour d'un báton, & qui reííembieront á des barbes 
de plumes ou á des feuilles de fougere & de perfil. 
Une propriété finguliere de ces cryftaux, lorfqu'ils 
ont été formés par une^évaporation lente & á grande 
eau, c'eft qu'ils font flexibles comme du plomb; c'eíl 
le feul f d á qui on connoiífe cette propriété. 

On décompofe le f d ammoniac de la maniere fui-
vante: on méle une partie de f d ammoniac en pon­
dré avec deux parties de f d alkaíi íixe ; on joint un 
peu d'eau á ce mélange que Fon met dans un vaiííeau 
de terre peu élevé, fur lequel on adapte un chapi-
teau de verre; on lute exaftement les jointures ; on 
y adapte un récipient á long col. On commencepar 
donner un feu doux pour faire paífer le ílegme á la 
difíiliation; aprés quoi on augmentera le feu. íls 'at-
tachera au chapiteau un fel alkali volátil fous une 
forme concrete , & Fon aura dans le récipient , de 
í'efprit de f d ammoniac chargé d'eau qui fera d'une 
odeur trés-pénétrante ; & i l refiera dans la cucurbite 
un f d rteutre formé par Facide di i /¿ / marin qui a 
qüitté Falkali volátil avec qui ' i l étoit uní pour fe 
combiner avec Falkali fixe. Ce f d s'app.eÍle/¿/ 
fnge di Sylvius, 

S E L 
•On peut encoré décompofer le f d ammoniac en !e 

mélant avec de la chaux éteinte á Fair & bienpulvé-
rifée ; on les met promptement dans une cucurbite 
de terre. Si la chaux n'ell: point parfaitement éteinte 
on y joint un peu d'eau. On adapte un chapiteau de 
verre & un matras á long col pour récipient. On 
donne un feu trés-doux. On obtient par ce moyen 
une liqueur beaucoup plus pénétrante que I'efprit du 

f d ammoniac de Fopération précédente , ¿k: ü reftr» 
dans la cucurbite un fs l neutre que Fon nomme f d 
ammoniacfixc. Si Fon joint de Fhuile eíTentielle de fuc-
cin á la liqueur alkaline 6¿: volatile tirée du fd. am­
moniac par Fintermede de la chaux, on obtient ce 
qu'on appelle eau de lace. VDJ^^LUCE eau de. 

Ce qu'on appelle le fd . d Angleterre, fe fait en mé­
lant quatre parties de craie avec une partie de f d 
ammoniac ; on expofe ce mélange á grand feu , & 
Fon obtient un f d blanc concret, d'une odeur pé­
nétrante , mais qui perd bientót fa forcé , f i Fon ou-
vre fréquemment le flacón qui le contient. 

Lef¿lammoniacfezrtt de Glauber n'eíl: autrecho-
fe qu'un fil neutre formé par Funion de Facide v i -
triolique & de I'alkali volátil. 

Le f d ammoniac eíl d'un grand ufage dans la chi-
mle; i l efl propre á fublimer les métaux; & les al-
chimifles luiont attribué un grand nombre de vertus 
qui paroitront équivoques á ceux qui n'ont point 
foi á leurs travaux. lis luí ont donné une infinité de 
noms diflerens & bizarres, comme f d admirable , f d 
folaire, f d mercuriel: aigle célefie , dé des métaux, dra­
gón volant, pilón des fages , fe l hzrmévqiu, roi desfds9 
Lapis aquilinus, aqua duorum' fratrum cum forore , &Co 

On fe fert de ce f d pour faire de Feau régale. On 
Femploie pour étamer les vaiífeaux de fer , de cui-
vre & de laiton. I I eíl d'un grand ufage dans plufieurs 
arts & métiers. 

En mélant une trés-petlte quantité de f d ammo­
niac avec le tabac , i l lüi donne du montant &: de la 
forcé , & l e rend beaucoup plus pénétrant. (—) 

SEL ESSENTIEL , ( CVzzWe.) le f d effentieL<i & celui 
qui étant contenu dans un végéta l , forme avec luí 
une partie de fon aggrégation. 

Les fels effentids diíFerent entr'eux par la plante 
dont on les extrait, par la maniere dont on les reti­
re , par leur nature & leurs propriétés. I I en eíl de 
volatils dont Fodeur eíl düe á un a lkal i , tels font 
ceux de quelques plantes á fleur cruciforme, & des 
foetides. Le principe volátil de quelques autres eíl 
acide; mais pour Fordinaire le fel acide retenu par 
les huiles & les mucilages , ne fe volatiíife pas á la 
température ordinaire de Fair ? au point de fe faire 
fentir á Fodorat; i l a prefque toujours befoin de la 
diílillation. On confond fans raifon quelquefois tous 
ces fels volatils, avec l'eíprit recleur, oí Fhuile eíTen­
tielle. 

Le plus grand nombre de ces fels eíl íixe au feu , 
& vraiment neutre , quoique de diíFérente nature. 
Les plantes maritimes , les légumineufes de Tourne-
fort , les graminées , les fucus, les algues contien­
nent du leí marin ; toutes les plantes aromatiques, 
aílringentes & ameres, du tartre vitriolé; les afpen-
foliées de R.ajus ou borraginées , la pariétaire , le 
pourpier, le chardon b é n i t , le cerfeuil, le concom-
bre fauvage, un nitre abondant; la canne á fuere & 
quelques autres plantes fourniífent un fel peu défi-
n i , qui eíl fortanalogue á celui du moút & du miel. 
Dans tous les végétaux ces fels neutres font commu-
nément avec furabondance d'acide apparent comine 
dans Foíeille , ou caché comme dans la plüpart , ií 
ne fe montre que lorfqu'il eíl dépouillé de toutes les 
matieres étrangeres; la créme de tartre féparée du vm 
eíl dans ce cas. M . Boulduc a prouvé dans les mémoi-
res de Vacad. desScieric. ann. /734 , que la bourrache 
contient du ni t re , du fel marin, 6c du tartre vitriolé 
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qui raffemble les trois acides minéraüx dans une 

méme plante. L'évaporaíion lente d'une décodion 
d'abord íimple , eníliite dépúrée par la chaux & les 
cendres de bois neuf, eíl le moyen á la faveur du-
-quel i l a obtenu les cryítaux diílinfts de ees difíerens 
íels. 

La préfence ou la formation des fels dans les plan­
tes , íbnt díies. i 0 . A ceuxqiielaterre contient;fem-
Mables en cela aux animaux, les plantes en tirant 
leurs fucs de la terre, l id enlevent ees fels, dont plu-
íieurs en íbnt un excellent fumier , ce qu i nous per-
íuade qu'une méme plante crue dans des terreins 
chargés de fels diíférens, ne doit pas contenir les 
mémes. 2°. A la ílrufture des organes de la plante 
quiadmet dans fa feve , certains fels & en rejette 
d'autres. 30. A la maturité qui faitpaffer l'acide du 
Verjus & des fruits en un fel doux , neutre 5 fuere , 
huiíeux. 40. A la fermentation qui change ce fuere 
en créme de tartre, en acide pur comme vinaigre , 
011 en alkali volátil produit de la putrefaftion. Ces 
deux derniers en fe diffipant dans l 'air, s'y combi-
nent de ditFérentes manieres , & reviennent fumer 
de nouveau la ierre, entrames par les pluies, la ro-
fée , ou précipiíés par un froid vif. 

Tel nous paroit étre le cercle qu'obferve la natu-
re , qui la rend fans ceíTe féconde ; telle nous paroit 
•étre la tranímutation des acides & des alkalis , que 
les chimiíles recherchent avee tant d'empreflement 
& de raifon : tranfmutatipn qu'ils trouveront mieux 
par une digeílion lente , par la fermentation, que 
par toute autre voie» 

Ces principes pofés, voyons comment on obíient 
le plus aifément les fels qui fe font acquis exclufive-
ment dans la chimie médicinale , répithete d'effen-
íiels , qui conviendroit pour le moins autant á plu-
fieurs fels tires des minéraux & des animaux. 

Cueiliez dans le printems 011 au commencement 
de l 'é té , la plante aqueufe & fuceulente dont vous 
voulez extraire le fel; tirez-en le fue en la pilaní dans 
un mortier de marbre, & l'exprimant fous le pref-
í b i r ; coulez ce fue par la chauffe , évaporez-le don-
cement jufqu'á conñftence d'extrait 5 fans le laiffer 
brü ler ; diíTolvez cet extrait, & étendez-le dans fuíH-
fante quantité d'eau, de maniere que le total foit 
bienfluide. Dans cet état garniífez un filtre d'une con­
che épaifie de chaux délayée, ou de toute terre ab-
íbrbante ; filtrez eníliite votre difíblution plufieurs 
fois , jufqu'á ce qu'elle devienne limpide 5 ayant foin 
de cbanger de tems en tems la terre du filtre ; par ce 
moyen on obtient afíez promptement un fue vege-
í a l , féparé de tout le mucilage qui nuit 6¿ s'oppofe 
á la cryílallifation. Ce fue traite comme les diflblu-
tions des fels neutres , donne fes cryfcaux comme 
eux, piutót ou plütard , fuivant la nature du fel. 
Ces fels ne font plus acides , comme doivent ©tre 
prefque tous les fds ejfcntkls^ parce qu'ils.ont írouve 
dans ees terres abforbantes, ce qu i leur manquoit 
pour les neutralifer parfaitement. Si on veut éviter 
cet inconvénient , on filtera la diííblution de l'ex-
trait fur des terres indifíblubíeS par les acides com­
me les argilles, lesfables, ó-c. C'eíl par cette méthode 
que Ton puriíie & blanchit le tartre fans l u i óter fon 
aciditc. 

Ce premier procede convient aux plantes aqueu-
íes & fucculentes, aux fruits , & auxfemences ahon­
dantes en liqueurs ¿k enfucs : mais lorfqu^elles font 
feches & peu fucculentes, comme font les plantes 
aromatiques , les légumes, &c. i l faut les chauífer á 
une chaleur douce & humide par la vapeur de l'eau 
bouillante que ees plantes pilées re^ ivent fur un ta-
mis de c r i n , les piler en les humeftant d'eau com-
mune ^ ou méme en faire une decodion, cjue Ton 
traite enfuite á la maniere énoncée ci-deffus. Quel-
ques auteurs propofent la fermentation 3 coaime un 
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moyen de décompofer í'huile & le mucilage; niais 
ils n'obfervent pas que le f d cffentid eíl lui-mémé 
décompofé par cette opération , comme nbüs 
croyons l'avoir demontre en comparant le f d cjfen-
tid^ du m o ü t , qui eíl un fuere , avee celui du vin > 
qui eíl du tartre. 

Nous choififibns les plantes dans le printems , par­
ce que dans cette faifon, elles íbnt plus aqueufes ̂  
& moins huileufes. La chaleur, la féchereíTe & lá 
maturité n'ont point encoré alteré ce fel ^ elles n'ont 
point ei-devé cette portion d'eau qui facilite l 'évapo-
ration , qui étend le mucilage. 

Les prétendus fds ejfcnúds de M . le comte de lá 
Garaye ^ ne font autre chofe que des extraits prépa-
rés avec auíTi peu de feu ou de chaleur qü'il eíl 
pcíüble j par l'infufion á froid & la trituratión faites 
au moyen d'un mouíToir tourné rapidement. Ces in-
fuñons font évaporées fur des affietes á un feu tres-
doux; les extraits quien réfultent, contiennent coró­
me tous les autres \Q f d effenúd de la plante qui n'eíl 
pas volát i l , ils font chargés d'une plus grande quan­
tité d'huile non al terée; mais l'avantage qui réfulte 
de cette opéra t ion , ne compenfe pas la dépenfe&: 
le travail qu'elle exige. D'ailleurs comme nous ve-
nons de le diré , ces prétendus fels, doivent étre 
renvoyés aux extraits. 

SEL FIXE. Foyei ÁLKALI FIXE , dans tarúdé. 
general SEL , Clúmis & Médecine. 

SEL GEMME 021 SEL FOSSILE , ( H i / l . nat .Miné-
raLogie.) c'eíl un f d qui éíl de la méme nature que le 
fel marin, mais qui fe trouve dans le fein de la terrei 
On le nomme en latin f a l gemmcB , ou gemmeum, par­
ce qu'il aquelquefois la tranfparence & la blancheur 
d'un cryftal ou d'une pierre précieufe; f a l rupeum ± 
parce qu'il fe trouve par maffes fembíables á des ro­
ches ; Jal petrofum, parce qu'il y a des pierres qui en 
font quelquefois imprégnées: on í'appelle aiiíli f a l 
fofjlk , fal montanum , parce qu'il fe 'tire du fein de lá 
t e r r e , ,& pour le diílinguer de celui qui s'obtientpar 
i 'évaporation de l'eau de la mer, & des lacs falés.Lé 
f d gemme ne diíFére du fel marin ordinaire , que par­
ce qu'il a plus de peine á fe diíToudre dans l'eau qué 
ce dernier, ce qui vient des paríies terreílres & des 
pierres avee qui i l eíl combiné. 
, Le fel gemme fe trouve en beaucoup d'endroits dil 
monde. Ü n e n rencontre en Catalogue, en Calabre ^ 
en Hongrie, en Traníilvanie , en T y r o l , en Mofco-
vie , & méme dans la Chine , &c. Mais les mines les 
plus fameuíes & les plus ahondantes que ñous con-
noiííions , font celles qui fe trouvent en -Pologne ̂  
dansle voifmage de Cracovie 9 prés de deux endroits $ 
nommés Wielicika & Bodinia ; nous allons en donner 
la defeription d'aprés M . Schober , qui a long-tems 
eu la dire£lion de ces mines, & qui a infere dans le 
magafin de Hambourg deux mémoirés fort curieux á 
leur fujet. 

Wieliczka , eíl une petitevillede Poíogne , fituéé 
au pié des monts Crapacks, á environ deux lieues 
de Cracovie ; elle eíl bátie dans une plaine bornée 
au nord & au m i d i , par des montagnes d'une hau-
teur médiocre ; le terrein oii elle fe trouve peut 
étre environ de 1593 200 pies plus elevé que le ni-
veau des eaux de la Viílule , qui n'en eíl pas fort 
éloignée ; la ville de Bochnia eíl environnée de mon­
tagnes & de eollines , & placee dans un lien plus 
elevé que le précédent. Le terrein eíl gíaifeux dans 
les environs de ces deux villes; á la diílance d'une 
demi-^lieue, on ne trouve que trés-peu de pierres ̂  
finon prés de Bochnia, oü l'on voit quelques con­
ches d'albátre qui fe montrent á la fürface de la terre ;• 
plus loin cette pierre devient moins rare, & aii 
midi dé Wieliczka on en trouve une aíTez grande 
quanti té, qui ne paroit point former de banc fuivi ^ 
mais qui fembie ayoir eté dérangée de fa place. Vers 
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le nord , on tfouve des amas de pierres ar ropáis , &: 
de gailets ou cailloux, qui paroiíTent n'ayoir pu y 
étre traníportés que de fort loin ; on y voit auííi du 
grais, qui eíl la pierre la plus comiuune des envi-
rons; on a remarqué quelquefois dans ce grais , des 
maíies afíez groííes de charbon deterre : aucouchant 
on rencontre diíFérentes conches. Le terrein y eíl 
íablonneux; au-defíbus dufable , dont répaifíenr va­
rié , on trouve une pierre compofée d'un amas de 
peíits cailloux & de coquilies, lies enfemble par du 
quartz, qui en fait des conches trés-folides; cette 
pierre compofée forme un l i t , qui a depuis un juf-
qu'á trois piés d'épaifieur : au-deíTous , eíl une nou-
velle conche de fable qui n'eíl point par-tout égale-
menr épaifie, mais qui contient auíli des coquilies 
<le mer , dont plufieurs font dans un état de deítruc-
tion , tandis que d'autres n'ont épronvé aucune alté-
ration. On donne enfuiíe fur un banc d'un grais 
quartzeux & bleuátre , qui a de 6 á 8 pon ees d'épaif­
ieur , & qui eíl d'une dureré extraordinaire. Ce 
banc eíl fuivi d'une nouvelle conche de fable , dont 
on na point encoré pu fonderla profondeur. A envi-
ron une lieue de Wieliczka, on rencontre une grande 
quantité de foufre natif; prés de-lá eíl aufíi une four-
ce d'eau minérale d'une odeur trés-fétide. Le foufre 
eíl répanduen peíites mafles, de la groffeur d'un 
pois, dans une pierre d'un gris cendré ? femblable á 
de la pierre ponce, & remplie de trous comme elle, 
Toutes ees circonílances prouvent que le terrein 
qui renferme ees fameufes mines de fe l , a épronvé 
<les révolutions trés-confidérables , tant de la part des 
eaux, que de celle des feux fouterreins. 

Les mines de Wieliczka font.tiés-étendues ; tout 
le terrein fur lequel ceííe ville eíl bátie , eíl creufé 
par-deífons, t k méme les galeries fouterreines vont 
beaucoup au-delá des bornes de la ville ; 450 ou-
vriers font employés á l'exploiíation de ees mines. 
D'orient en occident, elles ont environ 600 lach-
ters ou verges, c'eft-á-dire 6000 piés de longueur; 
du nord au m i d i , elles ont 200 \erges , ou 2000 
piés; leur plus grande profondeur eíl de 80 lachters , 
•ou 800 piés. Q n y trouve encoré á cette pronfondeur 
des conches immenfes de fel gemme , qui vont d'o­
rient en occident , & dont on ignore l'étendue. 
Voici les diferentes conches dont la terre eíl com­
pofée en cet endroit. 10. La terre franche. 2°. De 
ia glaife. 30. Un fable trés-íin melé d'eau , que Ton 
nomme^jc. 4° . Une argiile noire tres-compade; 
eníín on trouve la conche qui renferme le/el gemme. 
Ces mines ont dix puits ou ouvertures quarrées , 
tant pour y defeendre , que pour épuifer les eaux, 
i k pour faire monter le f d gemme que l'on a détaché 
fous terre. On defeend dans i'un de ces puits par un 
efcalier qui a 470 marches; tons font revétus de char-
pente , pour empécher Téboulement des terres. 
Quand on eíl parvenú á cette profondeur , on ren­
contre une infinité de chemins ou de galeries qui fe 
croifent a & qui forment un labyrinte, oü les per-
fonnes les plus habituées courent rifque de s'égarer, 
Ces galeries font étayées par des charpentes ; en de 
certains endroits.on laiífe des maíles de roches pour 
íoutenir les terres qui font en deífus. L'on a pratiqué 
dans quelques fouterreins des niches , des chapeiles 
&: des ílatues, taillées dans le fel méme. Quand on 
eíl arrivé dans ces galeries, on n'eíl encoré qu'au 
premier é tage, on defeend plus bas par de nouveaux 
puits; dans un de ees puits, nommé janiña^ on a 
fait un efcalier qui a dix piés de large, & dont la 
pente eíl íi doñee , que les chevaux y peuvent mon­
ter & defeendre fans peine. 

Au premier étage de ces mines, le fel gemme fe 
trouve par blocs d'une grandeur prodigieule ; mais 
au fecond étage , i l fe trouve par conches fuivies , 
& dans une quantité inépuifabie. On fe fert de pió-
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ches, de cifeaiix & de maillets pour détacher le fel • 
on détache fouvent des maffes de fel en prifmes quar-
r é s , de 7 á 8 piés de longueur, & de deux piés & demi 
d'épaiííeur; on nomme ces parallélepipedes hattawa-
nes; on eíl quelquefois parvenú á en détacher qui 
avoient 32 , & méme 48 piés de longueur. Les ou-
vriers s'acquittent de leur travail-avec aífez de faci­
lité ; par le fon que rendent les maífes , ils connoif-
fent le moment oü elles vont fe détacher; & alors ils 
pourvoient á leur fureté. Ces blocs fe roulent fur des 
cylindres de bois , iufqu'aux puits qui defeendent 
dans les galeries, d'oü ils font élevés par des machi­
nes á moulettes tres-fortes, &; tournées par douze 
chevaux'. Quand aux petits more eaux, 011 les met 
dans des tonneaux. 

On a fait des excavations íi prodigieufes dans le 
fond de ces mines , pour en retirer le fel gemme 
qu'on y voit des cavités aífez ampies pour contenir 
une tres-grande églife, & pour y ranger plufieurs 
miliiers d'hommes ; ces fortes d'endroits fervent 
de magafins pour les tonneaux, & d'écuries pour les 
chevaux , qui reílent toujours dans ees mines, & 
qui y font au nombre de quatre-vingt. 

On trouve quelquefois des creux qui font remplis 
d'eaux f i chargées de fel¿ que lorfqu'on vient á les 
faire fortir , les roches environnantes reílent com­
me tapiílées de c ry í laux , qui préfentent le coup d'oeií 
le plus agréable. 

Un phenomene trés-remarquable pour les natura-
hiles , c'eíl que les maífes íalines qui fe trouvent 
dans ces mines , renferment fouvent des gailets 011 
des cailloux arrondis, femblables á ceux que rou­
lent la mer & les rivieres ; on y rencontre des co­
quilies & d'autres corps marins; & fouvent on trou­
ve au milieu des conches do fel gemme , des maífes 
enormes d'une roche compofée de conches ou de 
bandes de différentes efpeces de pierres. De plus, on 
voit fouvent dans c e / J , auffi bien que dans la fubf-
tance qui l'environne , des morceanx de bois, femr 
blables á de fortes branches d'arbres, brifées & mor-
celées ; ce bois eíl noir comme du charbon; fes frac­
tures font remplies de f e l , qui fert pour ainíi diré á 
recoller les diíférens morceanx; ce bois eíl d'une 
odeur trés-défagréable & trés-incommode pour les 
ouvriers , fur-tout , lorfque le renouvellement de 
l'air ne fe fait point convenablement. Ce bois s'ap-
pelle dans ces mines wagú - fo ln i , c 'e í l -á-diré 
charbon de fel. 

Un autre inconvénieut de ces mines , c'eíl qu'el-
les font fujettes á des exhalaifons minérales ou mou-
fettes tres - dangereufes ; elles fortent avec fiífle-
ment par les fentes des rochers , s'allument fubite-
ment . aux lampes des ouvriers , font des expol-
fions femblables á celles du tonnerre , & produi-
fent des eífets auííi funeíles. Ces vapeurs inflamma-
bles , s'amaífent fur-tout dans les fouterreins, lorf­
que les jours de fétes ont empéché qu'on n'y travaillát, 
alors i l eíl trés-dangereux de defeendre dans les puits 
avec de la lumiere , parce que la vapeur venant á 
s'enflammer tout d'un coup, fait un ravage épou-
vantable. Méme fans s'allumer, ces vapeurs font ca-
pables d'étoufFer les ouvriers qui s'y expofent im-
prudemment; elles font plus fréquentes dans les mi­
nes de fel de Bochnia, que dans celles de Wieliczka, 

On retire de ces mines du fel gemme de différentes 
quali tés, & á qui on donne des noms diíférens. La 
premiere efpece fe nomme pidona, ce qui figniííe 
fel verd; ce fel n'eíl qu'un amas de cryílaux cubiques ̂  
forme qui eíl propre au fel marin ; les cótés de ces 
cryílaux ont quelquefois deux á trois pouces, ils font 
fort impurs & entremélés des parties terreílres & de 
glaife. Le prix du quintal du f e l , appellé felona, eíl 
de 3 j florins de Pologne, (environ 45 fols ) eií 
blocs 5 6c de 22 florins (tteize livres quinze fols) le 
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tóJ lñeáu. Le fel que l'oñ nQmmefybikoWa , éft p íüs 
|>iir que le premier, i l n'en diíFere , que parce qu'il 
i i 'e í l point en cryftaux; le tonneau íe vend 24 flo^-
r i n s , & le quintal en bloc pour 4 florins de Pologne. 

Lafeconde efpece íe nomme makowka; elle n'eíl 
point en cryftaux , 8>c reffemble aflez á du grais ; c'eíl 
u n amas confus de petits grains de fe¿ , dont on ne 
peut point diílinguer les figures. 

La troiíieme eípece fe nomme ja rka ; elle fe trou-
ve mélée avec les deux efpeces précédentes, qu'elle 
traverfe comme des veines ; ce íont des petits grains 
de fc l blanc, peu liés les uns autres ; & qui font cau-
fes que les blocs de fel fe brifent dans les endroits 
oíi ils font traverfés par cette forte de f d . Le jatka 
fait auííi des coliches fuivies. 

On donne pareillement différens noms aux fiibílan-
ces, qui fervent de gangue ou d'enveloppe au feL. La 
premiere fe nomme halda ; c'eít une argille d'un gris 
í b n c é , fort humide, éntremele de grains de fel , dont 
quelques-uns font en cryíiaux. La feconde s'appelle 
midlarka, c'eíl une argille noirátre, graíTe au íoucher 
comme du favon; o n y trouve fréquemment des co~ 
quil lesdansleurétatnaturel , dont la cavité s'eftrem-
plie de feU La troiíieme efpece defubílance fe nomme 
%ubcr ; c'eíl un mélange de fable, de terre, d'albátre 
& de fel i c'eíl dans cette fubílance que l'on trouve le 
Vrai /e/ gemme, en grands cryíiaux blancs & tranfpa-
rens comme du verre , lorfqu'on le cañe , i l fe divife 
toujours par cubes á angles droits , les Polonois le 
nomment oc^kowatac. C'eíl auííi dans ce fel que Ton 
Voit des cailloux arrondis , des maíTes de roches 
compofées de diíFérentes conches , & des morceaux 
de bois ; on y trouve aufíi des fragmens d'une roche 
«de la nature du marbre. 

Les mines de/e/ de Bochnia ne font point á beau-̂  
coup prés fi étendues que celles de AVieliczka. Elles 
o n t été découvertes versl'an 1251 , fous le regne de 
Boleílas le chaí le ; les galeries vont de l'orient au 
couchant, & ont 1000 lachters ou verges de dix 
pies de longueur, la largeur de la mine eíl de 75 
lachters du nord au midi. 11 y a ordinairement 250 
ouvriers qui y travaillent. Les conches de terre qui 
s'y trouvent, font á peu-prés les memes qu'á W i é -
liczka. Au-deíTous de la terre franche, on rencontre 
de la glaife, enfuite un fable trés-íin melé d'eau, &: 
enfin une argille noirátre & compade, qui couvre le 
l i t de ye/, qui n'eíl point par blocs ou maífes , mais 
par conches fuivies, dont répaiffeur n'eíl point par-
tout la méme. Tout le f d , qu'on en retire fe met en 
íonneaux. 

Ces deux mines de felg¿mm.e, font íi ahondantes , 
ique l'on croit qu'elles fuffiroient pour en fournir á 
l'Europe entiere. On compte que tous les ans on en 
tetire á peu-prés 600000 quintaux, & i l n'y a point 
apparence qu'elles s'épuifent de plufieurs íiecles. 

Quelques phyíiciens croient que la mer eíl rede-
vable de la falure de fes eauX á des grandes maífes 
o u roches de fel gemme qui fe trouvent á leur fond j 
& qu'elles mettent en diíTolution; c'eíl entr'autres 
le fentiment du comte de Marligl i ; i l ne paroit guere 
probable, vu que la mer auroit du diíToudre depuis 
long-tems toutes ces maífes falines, s'il en eút exiílé. 
M . Schober e í l d'un fentiment contraire, i l regarde 
le mines de fel de Pologne, comme des monumens 
qui prouvent d'une maniere indubitable , que la mer 
a autrefois occupé le terrein, oü ces mines fe trou­
vent a í luel lement; elle en a été chaífée par quelque 
íévolution arrivée á notre globe , on peut le préfu-
iner par les coquilles & les corps marins que l'on 
trouve cnfevelis dans ces mines ; le bouleverfement 
a du étre trés-confidérable , puifque des maífes énor-
mes de roches ? des cailloux arrondis , des arbres , 
&c. ont été enfouis en méme tems fous terre; d'ail-
iéurs le foufre que l'on rencontre aux environs de 

Tnrne X I K . 

I 

t és mines , prouve qu'il á du y avoir autrefois des 
volcans & des feux fouterreins dans cet endroiti Les 
eaux falées fe font évaporées peu-á-peu, elles ont 
dápoíé leur f d , 6c ont formé des conches i m -
menfes. 

Quelques perfonnes ont cru que le Jel gemme fe 
reproduifoit dans les endroits d'oíi i l a été t i r é , c'eíl 
une erreur ; i l eíl vrai que les eaux fouterreines qui 
fe font chargées de f e l , vont queiquefois le porter 
en d'autres endroits oü elles le dépofent á Taide de 
l 'évaporation ; ce qui ne peut point étre appellé une 
reproduél ion, mais une tranfpofition. 

On trouve encoré des mines de f d gemme en plu­
fieurs endroits de TEurope. íl y en a de fort ahon­
dantes dans la Traníilvanie & dans la haute Hongrie , 
prés d'Epéries; elles produifent un revenu trés-con-
íidérable á la maifon d'Autriche. Ces mines ont 180 
lachter ou verges c'eíl-á-dire , 1800 piés de pro-
fondeur. Le fel gemme s'y trouve par conches íui-
vies ; ce n'eíl point une roche , mais de la terre qui 
les accompagne. On dit qu'il s'y eíl trouvé des maf-
fes ou des blocs de fel qui pefoient jufqu'á cent mi l -
liers ; on les divife en morceaux quarrés comme des 
pierres de tai l le , pour pouvoir commodément les 
fortir de la mine , aprés quoi on les écrafe fous des 
meules ; ce f d eíl gris de fa nature , mais i l pafoit 
tout blanc , lorfqu'il a été pulvérifé. I I s'y trouve des 
morceaux deyi-/blancs & tranfparens comme du cryf-
t a l ; d'autres font colorés en jaune & en bien, au 
point qu'on en fait des bijoux & des ornemens , qui 
imitent ceux qu'on fait avec les pierres précieufes. 
On aífure que ces mines de Hongrie ne le cedent en 
ríen á celle de Pologne. 

II y a en T y r o l , á deux lieues d'une ville , nom-
mée H a l l , des mines de/¿/trés-abondantes, qui font 
exploitées depuis pluíieurs Iiecles. Ce fel eíl de diíFé­
rentes couleurs , i l y en a de blanc , de jaune , de 
rouge & de bleue ; on le fait diíToudre dans des au­
ges ou dans des réfervoirs pratiqués en terre , d'oíi 
i'eau chargée de f e l , eíl conduite par des canaux de 
bois jufqu'á la ville ; la on la fait bouillir pour pur i -
fíer le f e l , qui fe vend au proíit de la maifon d'Au­
triche ; on prétend que tous frais faits , i l donne un 
produit de plus de deux cent mille florins, c'eíl-á-
dire , cinq cent mille livres par an. Le Jel qui fe trou­
ve á Hallein, dans l'archevéché de Saltsbourg, eíl de 
la méme nature que celui du T y r o l , & doit étre 
raííiné de la méme maniere. 

On trouve auííi du f d gemme de*diíFérentes cou­
leurs en Catalogue , dans le voiíinage de Cardone; 
i l y en a de blanc, de gris de fer, de rouge, de bleu, 
de verd , d 'orangé; quelques morceaux ainfi colorés 
font tranfparens , d'autres font entierement opa­
ques. Ces fels font des conches les unes au - deífus 
des autres. On en détache des maífes de la méme 
maniere que les pierres dans les carrieres. I I y a lien 
de préfumer que ces difTérentes couleurs de f d gem­
me , viennent de parties métalliques ¿k minérales, 
qui en rendroient l'ufagetrés-fufpeft, fi l'on n'avoit 
íoin de le puriíier avant que de s'en fervir. (—) 

SELS LIXIVIEIS , [Chime & Mcdedne.*) les fels l i ­
xiviéis font ceux qu'on retire par la leííive des cen­
dres des plantes. 

Pour avoir ces fels, nous connoiífons ¿eux métho-
des. La premiere & la plus fuivie confiíle á prendre 
la plante dont on veut tirer le f e l , récente , mais fé-
chée ( le meilleur tems pour la cueillir eíl un peu 
avant fa maturité ) , á la brüler en la remuant fur un 
foyer propre ^ á en leííiver les cendres avec de l'eau 
puré qu'on filtrera & qu'on fera évaporer dans un 
vaiífeau de pierre , de verre , de terre verniífée, ou 
mieux encoré de métal parfait, jufqu'á íiccité par 
une ébullition moyenne , pouífant le feu lur la fin, 
calcinant le Jel dans un creuíet en le remuant fans le 
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lalfíer fondre , on ne laiílera ce fc l expofé á Taif que 
le moíns qu'il fera poíTible , & on leconfervera dans 
des flacons boucliés exañement pour l'empecher de 
tomber en dcfaillance, ¿¿inéme de fe combiner avec 
l'acide univeffel ; mais les fels lixiviéis qiii font re-
connus fels neutres, & non alkalis , n'ont pas befoin 
de cette derniere précaution. 

Les cendres qui n'ont íbuíTert qu'une leílive con-
tiennent encoré une grande quantite de fel qu'on en-
leve entierement par une lotion reitérée. Pour ren-
dre ce méme fel plus blanc, on doit le diííbudre dans 
l'eau , le íiltrer, le faire évaporer & calciner une fe-
conde fois. On le formera en tablettes , fi on le fait 
fondre dans un creufet , & qu'on le verfe fur une 
table de marbre. Les plantes qui fonrmífent ce fel le 
plus abondamment font ameres , áp res , telles que 
le chéne , le houblon, l'abfynthe; ou acres ,.comme 
les laiteufes ; ou nourriííantes , comme les legumi-
neufes; ou fauvages , comme les épineufes. On doit 
íoujours préférer ees dernieres á celles qui font cul-
t ivées , ainfi que les feuülcs & les branebes autronc. 
Ce procédé rendra environ un vingtieme du poids 
de la plante féchée , fi elle réunit les qualités precé-
dentes. Cette proportion feroit beaucoup moindre 
fi la plante avoit feché fur p i é , íi elle étoit trop 
vieil le, al térée, íi elle avoit été , comme le veulent 
quelques chimiíles , infufée avant la combuílion 
dans l'efprit-de-vin ou l'eau. Neumann a éprouvé 
qu'il ne refloit alors qu'un centieme du fel qu'il at-
tendoit. On rejettera la pratique de ceux qu i , pour 
l'empecher de tomber auífi aiíement en défaillance , 
le caicinent avec un peu de foufre , & font par-lá de 
l'alkali íixe une efpece de tartre vitriolé. 

La fecónde méthode eíl düe á Tackenius ; elle 
confiíle á prendre telle quantité de plante fraíche que 
l'on veut , á la metíre dans une marmite de fer cou-
verte de la méme matiere avec fo in , & en l'expo-
fant aunfeu v i f , la convertir en charbon. Alors on 
pouífe le feu avec plus de vivacité , on ote le cou-
vercle, le charbon s'embrafe , fe convertit en cen­
dres pendant qu'on a foin de la remuer fouvent & 
d'empécher la flamme d'y pénétrer. On foutlent le 
feu fous les cendres pendant une heure ou deux , cn-
£n on leílive 6c on evapore, comme dans le procédé 
précédent. 

Quelle efr la nature de ees fels ? exiíloient-ils dans 
le vegetal, ou font-ils le produit du feu ? font-ils 
tous femblables? comment le feu les a-t-il dépouillés 
d»s autres piincipes? quelies font leurs vertus mé-
dicinales ? la méthode de Tackenius eíl-elle préféra-
ble ? Telles font les quefdons qui ont partagé les 
Chimiñes ; táchons de les réfoudre. 

On ne peut regarder en général les f l s lixiviéis 
comme des alkalis fixes parfaits : les feules plantes 
nitreufes font capables d'en fournir , leur acide fe dé-
truifant dans la combuftion par la déflagration. lis 
font quelquefois abfolument neutres, tel eíl le fel du 
tamarife que M . Montel a démontré étre un parfait 
fe l admirable de Glauber. Le plus fouvent ils font 
melés d'alkalis fixes & defels neutres. C'eít ainíi que 
la potaíTe contient un tartre v i t r io lé , voye? Cardi-
leucius , GroíTe & Boulduc, le dernier dans les Mé-
moires de L'acadimie des Sciences 1734 , que la foude 
renferme un/¿/ marin , du fel de Glauber, & du tar­
tre vitriolé. On fent aifément que l'alkali fíxe des 
fels lixiviéis eíl de deux fortes , marin ou tartareux. 
I I eíl toujours le méme que la bafe du fel eífentiel 
du végétal d'oü on l'a tiré. Lorfque l'incinération a 
été lente, comme dans le procédé de Tackenius , le 

fe l eífentiel en eíl d'autant moins décompofé , & fe 
trouve uni á une portion du phlogiílique de la plante, 
qu'on a de la peine á dépouiller entierement par des 
calcinations & des leííives répétées, 

C'eíl á cefd neutre eífentiel, produit de runion 

d'ün alkali fixé & d'un acide, qu'on doit le f l tM* 
viel. ^V^SELESSENTIEI. Ce qu'il eílfacile de dé^ 
montrer par ees deux feules expériences. Les plantes 
qui contiennent une plus grande quantité du premier 
fel , en fourniífent une proportionnée de fecónd-
celles qui ont trempé quelque tems dans l'eau étant 
privées du fue de la terre,comme le bois flotté, ou qui 
ont été expofées á la pluie,perdent en méme tems lsun 
& Tautre/¿/. L'alkali íixe exiíloit done dans le végétal 
brulé , le feu n'a fait que le dégager de l'acide , du 
phlegme, & de l'huile avec leíquels i l étoit combi­
né. I I Ta laiífé uni á une terre , dont on le fépare par 
la leílive : mais comment l'acide uni plus intimément 
aux alkalis fixes qu'aux huiles & á l'eau, a-t-il pu les 
abandonner pour fe volatilifer avec les derniers ? 
L'aftion du feu peut feule décider ce problénie ; elle 
vient á l'appui de deux unions qui fe balancent & 
elle entraine l'acide volátil par fa nature : cet effet 
fera d'autant plus prompt & plus décidé que la flam­
me fera plus vive & le feu plus ardent; car fi le feu 
eíl lent , fi on commence par réduire en charbon la 
plante avant de la brúler lentement , fuivant la mé­
thode de Tackenius , le fe l neutre eífentiel ne fera 
point entierement décompofé, comme nous l'avons 
vu , i l fera plus gras , plus onftueux , moins blanc, 
moins déliquefeent, & ce fel lixiviel eníera. d'autant 
moins alkalin : i l deviendra plus doux , & particí-
pera davantage des vertus de la plante dont on l'au-
ra tiré ; ce qui nous feroit pancher pour donner la 
préférence á ees derniers dans l'ufage médicinal, ce 
que nous foumettons cependant á l'expérience des 
médecins jufqu'icinial faite & peu décifive. 

Les vertus médicinales des fels lixiviéis en général 
font d'étre anti-éméíiques , anti-acides , fébrifuges , 
ílomachiques , apéritits , ' diurétiques & emmenago-
gues ; pris intérieurement d'étre réfolutifs, fondans, 
employés comme topiques : ils font méme cauíli-
ques , lorfqu'on n'a pas le foin de les étendre dans 
des opiates , des eaux , des cataplafmes, &c. ce qui 
fait qu'on ne doit jamáis les employer feuls intérieu­
rement , ni extérieurement, á-moins qu'on ne veuille 
cautérifer. Leur dofe doit étre trés-petite, ils fe don-
nent par grains. 

'SEL MARIN, (Chimie.*) le fel marin ou fel commiin^ 
que quelques auteurs déiignent encoré par le nom de 

fe l des cuifines , f a l entinare9 eíl un fel naturel neutre, 
formé par l'union d'un acide fpécial ( r o jq ; á la fuite 
de ĉ x. anide ACIDE MARIN) , & d 'un/ /a lkal i íixe 
d'une efpece particuliere &: parfaitement analogue, 
ou plutót exaftement identique avec le natrón ou 
alkali íixe minéral , avec l e / / fixe de foude, avec la 
bafe du bórax , avec ce He du v r a i / / de Glauber na­
ture l , &c. Voye^ NATRÓN (S-SOUDE. 

J'ai défini le / / marin qui eíl regardé comme le 
plus parfait, celui qui eíl le plus abondant dans la 
nature, le plus connu : car i l y a un fel naturel con-
nu des chimiíles , entre autres noms fous celui de 

/ / marin á bafe terreufe , & qui difiere du précédent, 
comme cette dénomination l'annonce déja , en ce 
qu'il a une terre pour bafe. Les différentes efpeces 
de terre qui peuvent conílituer cette bafe, donne-
roient auííi plufieurs autres efpeces de fels mañas ; 
mais ce n'eÁ que du premier que nous allons nous 
oceuper d'abord. 

Les fources ou magaíins natureís d u / / marin font 
r0. la mer, les étangs , les fontaines, les puits falans ; 
on doit rapporter á cette origine celui qui couvre 
des terrelns bas, ou qui a pénétré la terre dans plu­
fieurs pays ; car c'eíl la manifeílement un produit 
de l'évaporation de quelques eaux falées. 20. Les mi­
nes ou carrieres de//gemme ou concret, VOJ^SEL 
GEMME, Hif i . nat. 3^. Les terres & matieres ana-
logues , d'oü on retire auííi le falpétre par une fun-
ple lixiviation. 40. Un trés-grand nombre de plantes. 



M . Pott óbreíve avec raiíbn que ce ne font pas feiír 
lement les plantes qui naiíTent au bord de la mer, 
comme les kaiis , mais pluñeurs autres dont les ex-
traits & les fels efíentiels donnent des índices mani-
feftes de f d mañn ; mais cetíc afíertion n'eíl: ni aíicz 
poíitive , ni aíTez générale , i l eíl f ü r , d'aprés nos 
propres expériences , qu'un trés-grand nombre de 
plantes contiennent du f&L marin paríait , & qu'eiles 
en contiennent abondamment : on en trouve une 
tres-grande quantitá dans pluíieurs potafles. Voyt{ 
POTASSE. 50. Les animaux, caries humeurS;, & fur-
lout rurine de ceux méme qui ne mangent point de 
j t l , en contiennent manifeílement & alfez copieufe-
ment. 6o. Eníin l'eau de neige & de pluie. 

I I eíl trés-vraiffemblable qu'il n'y a dans la nature 
qu'une íource vraie &r. primitive , qu'une fabrique 
de ce f d , s'il eíí: permis de s'exprimer ainíi ; que le 

f d marin paíTe des végetaux aux animaux qui s'en 
nourriíTent; des végetaux, des animaux & de leurs 
excrémens décompoíes par la putréfaftion aux ier­
res ; des mines de/e/gemmeá lamer, ou au contraire 
de la mer aux entrailles de la terre ; de la ílirface de 
la terre & des mers dans l'atmofphere, &c. mais nous 
ne toucherons point á cette quellion , qui eíl jufqu'á 
préíent peu décidée quant au principal chef, lavoir 
ia détermination de la íource vraie & primordiale 
du f d marin , & quant á pluñeurs des objets fecon-
daires dont nous venons de faire mention. 

Mais ce qui eíl trés-décidé , ( & qui eíl une forte 
induftion en faveur de l'opinion que nous venons 
de propofer, puiíqu'elle porte fur un argument pris 
d é l a nature méme interne ou chimique de Tobjet 
examiné ) , c'eíl que le f d marin retiré des diverfes 
íburces que nous venons d'indiquer , u e í l qu'un feul 
& méme étre chimique. Ainíi une certaine divifion 
vulgaire que la routine a confacré dans les petits 
traités de phyfique &d,hiíloire naturelle , áufel dont 
i l s'agit en fe¿ marin , f d de fontaine , & f d gemme 
cu foííile , marinum , foffik & fontanum ; cette d iv i -
í i on , dis^je, eíl abfolument nulle & fuperílue. Auíli, 
comme le ledleur peut s'en étre déja appergu , les 
Chimiíles ne gardent - ils pas chacun de ees noms 
pour ees prétendues efpeces particulieres , mais ils 
donnent indifFéremment le nom de f d marin , qui eíl 
devenu générique dans le langage chimique, & á ce-
lui qui provient de la mer & á celui que fourniíTent 
les plantes, &c. 

La vraie nature du f d marin a été long-tems mécori-
nue des chimiíles. Ils ont ignoré la nature de fa bafe 
jufqu'en 1736. M . du Hamel démontra alors dans un 
mémoire imprimé dans le volume de Vacadcmit royale 
des Sáences pour cette année , que cette bafe étoit 
un feL alkali í ixe , femblable au natrón & au fel alkali 
íixe de foude. M . Pott qui avoit déja défendu l'an-
cienne opinión , favoir que la bafe du f d marin étoit 
une terre , Ta foutenue encoré dans une diífertation 
lur la bafe du fel marin , uniquement deílinée á com-
battre la découverte de M . du Hamel dans fa Litho-
géognoíie , voye^ p. igo de la traducíion franqoife , & 
enfin dans les correílions & éclairciíTemens donnés 
par l'auteur pour la premiere partie de cette traduc­
íion , & imprimés á la fin de cette premiere par­
tie. Voyez Lithogéognojie , vol. I . p. 427. Mais ce 
n'eíl plus á préíent un probléme chimique , que la 
nature vraiment ialine de la bafe du /e/ marin ; c'eíl 
au contraire une des connoiíTances chimiques le plus 
rigoureufement démontrées. On trouvera le précis 
de cette démonílration difeutée contradi£loirement 
aux obje6lions de M . Pott, dans une note ajoutée au 
paífage de la Lithogéognoíie déja cité. Y o j t z L i t h o -
géognofle , vol. I . p . igo . M . Pott n'a appuyé fa per-
févérance dans le fentiment oppofé que fur un mal 
cntendu & fur une erreur de fait : le mal entendu a 
confiílé en ce qu'en réfutant 1c fentiment de M . du 
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Hamel, M . Pott a toujours combattu Taíkali de tar-
tre, tandis que M, du Hamel admettoit un corps 
trés-différent, favoir l'alkali de Ibude ; & l'erreur 
en ce que M. Pott a foutenu jufqu'á la fin , que la 
terre qui fert de bafe á l'eau-mere du f d mariñ, étant 
combinée avec les acides minéraux, produifoit les 
mémes fels neutres que lorfqu'on combinoit avec les 
mémes acides , la bale du vrai fel marin , du f d marin 
proprement dit. Or cette prétention eíl dircdlement 
détruite par les faits. M . Pott avance , par exemple, 
dans fes correciions & édaircijjemens pour la Lithogeo* 
gnofie , que la terre de Teau-mere du fel marin , unie 
á l'acide vitriolique, donne un/e/admirable parfai-
tement femblable á celui qu'on prépare avec le fel 
marin. Lapropofition contraire eílexaílement vraie; 
ees deux fels diíferentauíHdiredlement & eílentielle-
ment qu'ils puiíTent différer quant au fait dont i l s'a­
git , c'eíl-a-dire que celui qui a la terre pour bafe, eíl 
précipité par l'alkali íixe de tartre, & méme par la 
bafe du fel marin , & que celui qui a la bafe du f d 
marin pour bafe, n'eíl point précipité par ees alkalis ; 
& i l eíl exa£lement dans le cas du f d végétal á bafe 
terreufe, dont l'exemple avoit été oppoí'é á M, Pott, 
& dont i l exige qu'on lui démontre laparité ; car de 
méme que , íelon les propres paroles de M. Pott, /¿Í 
terre qui a fervi de bafe a ce fel vegetal peut .en étre de~ 
redief[¿paree fous la méme forme de terre , de m<?me la 
terre de l'eau-mere du fel marin qui a fervi de bafe 
au ÍA\\x-fl de Glauber, peut en étre de~redief prscipitée 
fous la méme f irme de terre Maís i l y a encoré 
une raifon plus direfte ; cette derniere terre , que 
j'appellerai pourtant volontiers marine , parce que 
je la crois de la méme nature que celle qui eíl un 
des principes de l'alkali íixe marin, ce quMie fuíRt 
pas en bonne doftrine chimique, voye^ PRINCIPES 
& VÉGETALE , analyfe , pour ía regarder comme la 
bafe du f d m a ñ n , cette derniere terre, dis-je , com­
binée avec l'acide marin ne fait point du j d marin. 
Toutes les fubtilités du fyíléme de Stahl fur TeíTence 
des alkalis íixes , fur la quafi-falinité des terres alka-
lines , fur leur aptitude á s'aíl'ocier l'acide néceífaire 
pour /¿ revétir de la nature du vrai/e/ , reífource que 
M . Pott a t rés-dodement employée : toutes ees fub­
tilités , dis-je, ne fauroient teñir contre des faits íi 
pofitifs ; car i l s'agit ici d'une précifion logique : la 
bafe d'un fel eíl le corps qui le conílitue immédiate-
ment par ion unión á un acide , ou ie corps que l'on 
fépare immédiatement de cet acide, & non pas l'un 
des principes de ce corps. 

L'autre principe du fel marin , favoir fon acide eíl 
un étre chimique plus anciennement connu. Voye^ 
la partie hiílorique de rartide CHIMIE. NOUS expo-
ferons les propriétés de cette fubílance dans un ar-
ticle particulier placé á lafuite de celui-ci. Nous avons 
déja renvoyé aux anides NATRÓN & SOUDE ,y¿/ de, 
pour y chercher la connoiífance ultérieure de la bafe 
du f d marin. Nous allons dans cet article ne plus le 
confidérer que in concreto, expofer les propriétés du 

fel marin entier. 
Sa faveur eíl aíTez connue; c'eíl celle qu'on appel-

le falée par excellence. 
Une partie de fel marin fe dlíTout parfaitement dans 

un peu plus de deux parties & demie d'eau. Ce fel 
eíl du petit nombre de ceux qui ne fe diííblvent pas 
en plus grande quantité dans Teau bouiílante, que 
dans l'eau froide Voifine de la congellation ; c'eíl-á-
dire qu'une leífive de f d marin bien faturée & froide, 
n'endiffout point une plus grande quantité, fi on la 
fait bouillir fur du nouveau f e l ; & que réciproque» 
mentune leffive déy^/tfwri/z faturée & bouií lante, 
n'en laiffe point échapper par le refroidiífement. C'eíl 
une fuite de cette propriété que le fel marin cry flalife 
dans l'eau qu'on fait évaporer en bouillant, pendant 
Tébullition m é m e ; & c'eíl fur cette propriété qu'eíl 



fondee la manoeuvre par laquelle on le íepare áans 
les fabriques de falpétre. Voye\ NITRE. 

La forme des cry ñaux primitifs du f d marin eíl cu­
bique ; ees cubes primitifs fe difpofent quelquefois 
tie maniere á former des cubes plus confidérables , 
tantót parfaits , tantót tronques; quelquefois exac-
tement pleins, d'autres fois vuides ou creux dans 
quelquun de leurs cotes. Ce fónt encoré dans les 
evaporations bien menagées des pyramides creufes 
& renverfées, & plus ou moins aigues, plus ou 
moins évafées. Voye^ CRYSTALISATION , & \e mém. 
de M. Rouelle, acad. royale des Scknc. ann. Z744. 

Le f d marin s'huinede feníiblement á l 'air; mais 
c'eíl principalement, ñ meme ce n'eíl: point abfolu-
ment, á raifon d'un peu d'eau mere quileur refte pref-
que toujours mélée, & que je crois infefter fon eau 
de cryílalifation. 

Le f d marin verdit un peu le íirop de violettes. I I 
eít encoré vraifíemblable que c'eíl á raifon de cette 
eau mere. Foyei YIOLETTES , Teinture d¿. 

Le fel marin decrepite au feií. Foye? DÉCREPITA-
TION. 

Le f d marin jetté fur des charbons prefque éteints, 
les ranime, en renouvclle Tembrafement, & pro-
duit méme de la flamme , felón une obfervation de 
Stahl, qui en tire un merveilleux parti pour prou-
ver Finfluence de Feau dans TafTaire de l'inflamma-
t i o n , dans laprodudion de la flamme. Foye^ FLAM­
ME. M . Pott, qui a rapporté fort au long dans fa 
Dijfenation fur h f d commun, les eífais de divers chi-
miíles, & les íiens fur le f d marin, trmté avec les 
charbons , tant dans les vaiíTeaux fermés qu'á,l'air l i ­
bre , & q i i i a obtenu quelques légeres émanations&: 
apparences d'une matiere phofphorique , femble iníi-
nuer que la produftion d'une pareille matiere peut 
bien contribuer au phénoméne dont nous venons de 
parler. Cela peut étre abfolument, mais cela ne pa-
roít point néceffaire; l'eau dégagée & mife en va-
peur par la décrépitation, en paroít une caufetrés-
fuffifante. 

Au reí le , ilfautfe rappeller encoré ici que le phof-
phore par excellence, le phofphore de Kunkel ou 
de Boyle , n'efr point dú, au moins évidemment , á 
la combinaifon de l'acide marin & du phlogiíl ique, 
mais á celle du phlogiílique & de l'acide microcof-
mique, dont l'analogie & la diírérence avec l'acide 
marin ne font point encoré conílatees. 

Le feL marin entre en íliíion á un aífez foible degré 
de chaleur; i l ne paroit pourtant pas qu'on puiíTe 
rapporter á la liquidiíé aqueufe celle qu'il contraje 
par l'adion du feu. Voyt^ LIQUIDITÉ, Chimie. Car 
IO. Le degré de cnaleur requis pour cette fluidifi-
cation, eíl bien fupérieur, quoique foible, á celui qui 
fait couler les fels trés-aqueux, comme le f d de Glau-
ber, le nitre, &c. 20. La décrépitation qui precede la 
íufion, a diííipé l'eau néceífaire pour faire fubir á un 
fel la liquidité aqueufe. 

I I exiíle dans l'art une ancienne opinión fur la con-
vertibilité áw j d marin en nitre. Cette opinión a pris 
un nouveau crédit dans ees derniers tems ; on a mé­
me , dit-on, tenté cette tranfmutation par l'autorité 
du miniílere, &. fous la direftion des plus hábiles chi-
miíles. Le fuccés de ees tentatives , íi elles ont été 
réellement exécutées, n'a pas été publié; & i l a couru 
d'ailleurs quelques deferiptions de procédés qui ne 
promettent rien aux vrais connoiíleurs.^. SALPETRE. , 

On connoít aífez la qualité antifeptique du f d ma­
rin , & l'ufage qu'on en fait en conféquence pour af-
faifonner les viandes, & les préferver de la putréfa-
dion. I I eíl á remarquer cependant qu'il doit étre em-
ployé á haute dofe ; car fi on applique aux matieres 
animales putrefcibles, une petite quantité de f d ma­
rin , non feulement i l ne les préferve pas de la cor-
ruption ? mais au contraire i l en accélere la corrup-

tion. Belcer avoit déjá fait mention de ce fait íingu* 
l ier , que les expériences de M . Pringle confirment* 
& qu'on auroit dú déduire i l y along-tems des obfer' 
vations domeíliques les plus connues, fi les favans 
favoient aífez obferver autour de foi. En effet ríen 
n'eü: fi connu que cette obfervation, favoir qu'uri 
bouillon non falé fe conferve mieux & plus lona-
tems , que celui auquel on a ajouté la dofe ordinaire 
de/e/; qu'on peut garder pendant aífez long-tems un 
ragoüt á-demi fait, pourvü qu'on n'y ait pas mis le 

f d avant d'en interrompre la cuite. 
C'eíi comme aífaifonnant qu'on Templóle auííí en 

Pharmacie , pour conferver certaines fubflances vé-
gétales, comme rofes, &c. felón un uíage étabü dans 
lesboutiques d'Allemagne. ^oye^ CONSERVATION 
Pharmaáe. D'ailleurs plufieurs chimiíles, depuis Pa-
racelfe jufqu'á Fr, Hofíman, ont recommandé de di-
gérer dans une eau chargée de f¿l plufieurs fubftan-
ces végétales, dont on fe propofoit de retirer parla 
diftillation , des huiles eífentielles. I I eíl aífez généra-
lement convenu qu'on obtient par cette methode 
des huiles eífentielles plus limpides ; mais 10. le fait 
méme quoique avoué , mais íans examen contradi-
¿loire ? n'eíl pas inconteíl&ble ; 20. le f d marin a-í-i! 
opéré matériellement, dans cette efpece de dépura-
tion 011 reftiíícation ? ou n'a-t-il que fufpendu, ouau 
contraire favorifé un certain mouvement de fermen-
tation, auquel elle peut étre düe uniquement ? c'eíl 
ce qui n'eíl point décidé. 

Le fel marin eíl une des matieres falines qui opere 
le plus eííicacement le refroidiífement des liqueurs 
dans lefquelles on le diífout. Foye^ REFROIDISSE-
MENT ARTIFICÍEL. 

Le fel marin eíl employé comme fondant dans le 
traitement de plufieurs fubílances minérales; i l entre 
dans la compofition de plufieurs.flux. Foye^ FLUX. 

I I eíl employé auííi dans les cemens. Foye^CY." 
MENTATION & CEMENT. 

I I entre dans la compofition de certaines prépara-
tions d'antimoine aífez inútiles, &; qui font connues 
fous le nom de regules médicamenteux. Foye^ fous le 
moi ÁNTIMOINE. 

M . Pott recommandé de le faire entrer dans les 
mélanges de terres, dontonveut faire les vaiíTeaux 
qui acquierent, dans la cuite, une efpece de vitriíi-
cation, & qui deviennentpropres par-lá , a la diílil-
lation des acides minéraux. Cette addition peut étre 
t rés-bonne; & l'on doit en croire d'autant plus vo-
lontiers ce célebre chimií le , qu'il a plus qu'aucun 
autre, travaillé fur ce fujet, fur lequel i l a publié des 
découvertes tres-précieufes. Cependant nous avons 
en France d'excellens vaiífeaux, des vaiíTeaux émi-
nemment propres á contenir & á diíliller les efprits 
les plus corroíifs , Se dans la compofition defquels 
n'entre point le fel marin. N'importe, le mélange in­
diqué par M . Pott fournitune richeífe de plus. 

On a fur le degré d'adhéíion de l'acide marin á fa 
bafe, les obfervations fuivantes. 

Premierement, ceux qui ont travaillé avec plus de 
foin á rendre l'eau de mer potable par la diílillation, 
tels que Boyle & M . Hales, ont obfervé qu'il s'é-
levoit avec Feau, un peu d'acide dans un certain tems 
de cette diílillation. /^oy^ MER , eau de. 

De l'eau commune cohobée plufieurs fois fur du 
fel marin, contralle une légere acidité. 

Plufieurs eaux thermales falées, rougiífent foibíe-
ment la teinture de tournefol; leur chaleur naturelle 
équivaut á la digeílion qui opere le dégagement d'un 
peu d'acide dans les expériences précédentes. 

Le f d marin concret, étant expofé á un feu violent 
& á l'air l ibre, c'eíl-á-dire á la calcination, fe vola-
t i l i fe , ou du moins fe diílipe, foit fous fa forme im-
muée de fel marin , foit fous celle de produits inob-
fervés jufqu'á préferiti mais i l s'alkalife auffi en par-



t i e , c'eíl-a-dire qu'il laiíTe échápper une partie de fon 
acide. Neuman réduiíit , par une calcination réitérce 
treize fois , une livre de fel marin á trois gros de ier­
re & un gros de fel. Cette expérience prouve plus, 
i l eíl vrai , la volatilifation que l'alkalífation; mais le 
dégagement d'un peu d'acide marin parla calcination, 
eíl d'ailleurs prouvée par des expériences contan­
tes. 

Le fe l marin diíliilé fans intermede á un feu trés-
violent, donne un peu de fon acide; mais íi peu que 
M . Pott lui-méme, qui a défendu íur ce poiní Íes pré-
tentions de Beguin, de Schroder, de Henckel, re-
jetfées par tous les autres chimiíles , M . Pott, dis-
je,avoue qu'il n'cn fournit que ce qu'il faut po'ur 
maintenir l'aíTertion abíblue, que le fel marin donne 
de l'acide par la diílillation fans intermede. 

Mais pour obtenir abondamment l'ackle du f d ma­
r i n , on diíHlle ce fc l zvQC divers intermedes. On em-
ploie á cette diílillation des intermedes fattX j, & des 
intermedes vrais. Foye^ INTERMEDE, Ckimie. 

Je range fous la premiere claíTe les diíFérentes ef-
peces de terres & lables ; car comme je l'ai difcuté 
aílezau long á Canicie NITRE , qu'il fa:ut confulter 
íur ceci, c'eíí: une opinión infoutenabie que celie qui 
fait dépendre la propriété qu'ont ees terres dans cet­
te diftiilation, de prétendues matieres vitrioliques 
tiont on les croit melées. D'ailleurs les fables plus 
purs , les cailloux, les tales, les briques pilées, tou-
tes fubítances dans lefquelles on ne fauroit fuppofer 
des matieres vitrioliques, fourniíTeht des interme­
des efficaces pour cette diílillation. L'intermede le plus 
ulité eíl celui des terres arpilleufes, de l'argille eom-
mune ou du bol. M . Pott mt que les moins colorees 
"de ees terres font les plus foibles. I I eíl hors dé dou-
te qu'il faut d'ailleurs choiíir celles qui font le moins 
melées de terre calcaire ; car les terres de cette na-
ture font, par leur propriété d'abforber les acides, 
incapables de fervir d'intermede pour leur dégage­
ment ; & quoique des auteurs propofent de diftiller 
le fel marin par l'intermede des coraux, de la craie , 
tle la chaux, &c. on peut avancer hardiment avec M . 
Pott, qu'on n'obtient point d'acide par un pareilpro-
cédé. 

On emploie communément fept ou huit partieis de 
bol ou d'argile, pour une de fel marin^ cette quanti-
té eíl infufiíánte. Lemery qui en emploie í ix , & q u i 
diílille á un feu trés-long & trés-violent, obferve qu'il 
reíle dans fon réíidu du fel marin entier. Stahl deman­
de dix parties d'ochre, de bol ou d'argille , pour une 
de f e l ; je crois qu'il vaut encoré mieux en employer 
douze & méme davantage. 

L'on fait décrépiter , ou feulement bien fécher le 
f e l , lorfqu'on fe propofe d'obtenir un acide concen­
tré. Cela eíl indifférent pour la fureté de Fopération; 
mais i l peut étre eíTentiel de le faire décrépiter , 
lorfqu'on fe propofe d'obtenir un acide aüíli concen­
tré qu'il eíl poííible. 

La méthbde de Lemery de réduire le f d & l'argil­
le , au moyen d'une certaine quantité d'eau, en une 
páte dont on forme de petites boules, qu'on feche en-
fuite ávec fo in , eíl bonne; la multiplication des fur-
faees qui en réíulte, doit favorifer l'adlion du feu. 

Comme l'acide marin eíl trés-expanfible, & d'au-
tant plus qu'il eíl plus concentré , i l eíl commode de 
difpofer les matieres á diíliller de maniere qu'elles 
he done'nt qu'un acide concentré au point qu'on le 
delire. Ainfi qüand on a befoin d'un efprit de fel or-
dinaire & phlegmatique, tel qu'il fuffit pour les ufa-
ges les plus ordinaires, on ne doit defiécher ni l'argil­
l e , ni le f e l ; on peut meme employer les boules de 
Lemery trés-imparfaitementfechées; ou bien,ce qui 
revient á-peu-prés au méme (ca*r cette humidité 
étrangere paflé prefque toute dans le récipient avant 
l 'acide), on met un peu d'eau puré dans lie bailón. 

elle prefque abíolument hors d'ufage, excepte pour 
quelques prétentions particulieres, & jufqu'á préfent 

S E L 9 2 1 
La tres-grande expanfibilíté de cet acide exige en­

coré qu'on emploie un récipient tres-vaíle. On a con-
turne de fe fervir des plus gros ballons, ou du bailón 
double. Voyei DISTILLATION & RÉCIPIENT. Je 
crois trés-uti le, & méme éminemment titilé dans le 
cas donti l s'agit, de laiílér conLinucilement le petit 
trou du balion ouvert. 

Les intermedes vrais qui peuvent opérer le déga­
gement de l'acide marin dans la diílillation , font Teá 
divers acides qui ont plus de rapport avec la bafe du 

fel máfin que fon acide propre. Or l'acide vitr ioli-
que , l'acide nitreux & l acide microcofmique, font 
dans ce cas. On peut employer ees acides, foit purs, 
foit unis á des bafes avec lefquelles ils aient moins 
d'affinité qu'avec celle du f d marin. L'alun & Ies v i -
triols font les fels neutres vitrioliques qui font les 
plus propres á cette décompofition. Mais leuremploi 
eíl accompagné d'un trés-grand inconvénient, cVtl 
que leurs bafes font folubles par l'acide marin, qui 
s'y unít en eífet á mefure qü'il abandonne fa propre 
bafe; & qu'il faut par cóñíéquent opérer cette rioit-
velle défunion pour obtenir l'acide marin. AuíTi cette 
méíhode qui exige un feu violent & trés-lono-, eíl-
ell 
quel 
mal conílatées. 

Le meüleur de ees intermedes vrais, eíl fans con-
tredit, l'acide vitriolique nud. Pour exéciiter par cet 
intermede cette diílillation connue dans l'art fous le 
nom de maniere de Glauber, du nom de fon inventeur, 
on place dans une cornue de grais ou de verre deux 
parties de /¿/ marin, qui ne doivent rernplir ce vaif-
feati qu'ertvi'ron au tiers > fur lefquelles on verfe peu-
á-peu une partie d'huile de v i t r i o l : i l s'éleve des la 
premiere eífuñon de l'acide vitriolique , de l'acide 
marin réduit en vapeurs , que l'on perd néceíTaire-
ment; & cette perte dure pendant tout le tems dii 
mélange. Des que ce mélange eíl fait, on place lef-
tement la cornue dans un fourneau de reverbere, ou 
fur un bain de fable, &: on y adapte fur le champ un 
récipient : on lutte les jointures , & on laiíi'e le petit 
trou ouvert; on attend queré rup t ion fponíariée des 
vapeurs foit ceífée ; & alors feulement on fait fous 
la cornue un petit feu, qu'on augmente peu-á-peu , 
& qu'il ne fáut pouíTer qu'á un degré aílez léger pen­
dant tout le cours de l 'opération, qui eíl fínie en íix 
ou fept heures áu plus. On peut pour éviter la perte 
des premieres vapeurs , employer une cornue tubu-
lée. Voyei CORNUE. 

Le produit de cette bpération eíl une liqueur d'un 
jaune verdátre , tres-fumante , & un acide marin 
tres-concentré. Si on veut avoir par le méme pro-
cedé un acide plus phlegmatique j on n'a qu'á ajou-
ter de l'eau au mélange, le faire par-lá. Selon la pro-
poríion de Glauber , prendre pour deux parties de 
f e l , une partie d'huile de vi t r iol & trois parties d'eau, 

L'acide nitreux eíl un intermede tres-peu com­
mode pOur la diílillation áw f d marin ; car comme 
cet acide eíl trop volát i l , i l s'éleve avec celui du f d 
marin , & forme une eau regale. 

L'acide marin retiré, foit par Fintermede des terres 
bolaires colorées, foit par celui de l'huiíe de vi tr iol , 
a befoin d'étre re£liíié pour étre pur. Celui qui eíl 
retiré par l'intermede du bol, éíant refíiííé fans addi-
tion , jufqu'á ficcité, laiíTe une quantité aíTez coníi-
dérable de terre martiale qui s'étoit volatiliféc avec 
l u i , & dont i l eíl abfolument néceífaire de le fépa-
rer quand on le deíline aux travaux exafts. Celüi 
qu'on óbtient par les intermedes vrais , &: méme en 
général tout acide marin qu'on veut avoir auííi pur 
qu'il 'eíl poííible, doit étre re£lifíéj c'eíl-á-dire redií-. 
tiilé fur du nouveau felmarin. On con^oit aifemeht 
que dans cette opération ,.ces acides étrangers exer-
igáflt" la propriété qu'ils ont de ehaííer \ t f d marin de 
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fa bafe ¿¿ ¿'y adhérer á fa place , font remplacées 
Sans laíiqueur acide qu'ils rendoíentimpure & qu'ils 
abandonnoient par du nouvel acide marin qui paíTe , 
au lien d'eux,dans cette liqueur qui devient par-lá 
puro , homogene , & méme fans ríen perdre de fa 
quantiíé. 

Le produit íixe ou réíidu de la diílilktion da fel 
•mann par les ierres a été afíez peu examiné: íi les 
cieux principes fel marin étoient féparés dans cetle 
opération, par une diacrife p u r é , ce produit fíxe de-
vroit etre la bafe faline du f d marin : or i l paroií juf-
qu'á préfení que ce n'eft pas cela. Le produit fixe 
cié la diftillation du fel marin par les fels vitrioliques, 
eíl du fel de Glauber, voyei SEL DE GLAUBER. Le 
produit fíxe de cette diílillation par les fels niíreux 
eíl: du nitre quadrangulaire , voye? NITRE ; & enfín 
-le produit de fa diíHUation par Faeide microcofmi-
que n'eft pas encoré bien connu. 

¿icide marin. Van-Helmont foupconne aífez gra-
"íuitement que cet acide eíl l'acide pr imi t i f , & la 
vraie bafe de tous les autres. Becher & fes fefíateurs 
prétendent avec plus de vraiíTemblance, que cet aci­
de eíl fpéciíié par la terre mercurielle, voyt^ MER-
CURIEL , PRINCIPE ; au moins cette aíiertion eíl-elle 
tres - naturellement liée au dogme fondamental de 
Eecher , qui regarde ce principe comme la vraie 
-caufe matérielle de la volaíilité. En eíret, une des 
propriétes des plus remarquables de l'acide marin , 
propriété qu'il poffede á Texcluíion des autres aci­
des ; c'eíl que la plúpart des compofés á la forma-
don defquels i l concourt, comme principe, font vo-
latils , ce qui eil: fur-tout trés-remarquable & trés-
fpécial fur les fubftances métalliques qu'il volatilife 
toutes , fans en excepter For, comme i l eíl démon-
tré par les expériences de M . Brandt, dont nous al­
ióos faire mention, aprés avoir rapporté les proprié-
tes les plus extérieures de Vacide, marin, 

Cet acide eí ld 'une couleur jaune, plus ou moins 
clélayée, felón qu'il eft plus ou moins concen t ré ; 
celui qui eíl trés-phlegmatique, mais qui eíl pour-
íant propre encoré aux ufages ordinaires , á la diffo-
lution des matieres terreufes , alkalines , á la prépa-
ration d'une eau regale, capable de bien diíloudre 
J'or , &c. celui-lá , dis-je , eíl limpide & fans cou­
leur , de méme que l'acide nitreux foible. 

Uacide, marin, pour peu qu'il foit concentré eíl 
tres - fumant., & les vapeurs qu'il envoie fontblan-
ches; ees vapeurs font d'autantplus épaiíies , & d'au-
tant plus expanfibles, que cet acide eíl plus concen­
t r é . 

I I paroít le moins pefant des trois acides mlneraux; 
du - moins n'eíl - on point parvenú juíqu'á préfent á 
concentrer de l'acide marin en maífe, jufqu'au point 
de le rendre aufíi pefant que l'acide vitriolique , ou 
íacide nitreux tres-concentré ; on n'a pas tenté non 
plus de déterminer fon poids dans fon état de plus 
grande concentration , c ' e í l - á -d i re dans diverfes 
combinaifons, oü i l entre vraiífemblablement en un 
état de tres-grande pureté ou concentration. 

I I eíl ce que la plúpart des Chimiíles, méme les 
plus célebres appellent, &c. par un ufage trés-vicieux, 
le plus foible des acides minéraux; ce qui íigniíie 
feulement que les deux autres acides le chaffent, 
lorfqu'on les applique ádes fels neutres formés par 
f unión de celui-ci & des fubílances alkalines , foit 
faiines, foit terreufes. Et cette expreííion qui feroit 
íoiijours impropre, vague , peu feientifique , quand 
méme elle pourroit avoir un fens au moins figuré , 
felón lequel elle convint á une aíiertion générale-
ment vraie; cette exprefílon, dis-je, eíl á plus forte 
raifon inadmiííible , pulique cet acide le plus foible 
des trois acides minéraux relativement aux alkalis , 
eí l dans le méme fens le plus fort des trois relative­
ment aux métaux blancs, 6c plus fort que l'acide ni­

treux relativement á toutes les fubílances métalliques, 
Vacide marin eíl celui des acides minéraux qiu 

a le plus de rapport avec les métaux blancs : favoír 
l'argent, Tétain & le piomb, & i l a plus de rapport 
avec toutes les fubftances métalliques que l'acide 
nitreux. Son ordre de rapport avec l'acide vitrio­
lique & les fubílances métalliques colorées, & mé­
me le mercure n'eíl pas encoré deíinitivement éíabli. 

Vacide marin a la propriété finguliere, ou du-moins 
poífede éminemment la propriété d'enlever á un au-
tre acide une fubílance qu'il eíl incapable de diíTou-
dre , lorfqu'on l'applique en maffe á cette fubílance 
en maífe. Ainfi cet acide appliqué en maífe, c'eíl-á-
dire , fous fa forme ordinaire de liquide, á de la l i -
maille ou de la grenaille d'or ou d'argent & á du 
mercure coulant, ne difíbut point ees fubílances 
métalliques, méme par le fecours d'une longue ébul-
liíion: appliqué au cuivre, á l'étain & au biímuth,non 
calcinés^il ne diíTout ees fubílances métalliques qu'a-
vec beaucoup de peine & en petite quantité; le 
plomb, dans les mémes circonílances, eíl encoré 
plus difücilement foluble par ce menílrue. I I eíl vrai 
que la chaux de cuivre & celle de bifmuth s'y diífol-
vent aífez facilement, & les chaux & verres d'étain 
& de plomb un peu plus aifément que ees métaux 
non calcinés, mais toujours fort mal. 

\]acide marin bouiliant ne diíTout que trés-peu de 
régule d'antimoine, foit fous fa forme métallique a 
foit calciné. 

Enfin, i l eíl pourtant quelques fubílances métal­
liques ; favoir, le fer, le zinc, le régule d'arfenic, & 
celui de cobalt qui font parfaitement diífoutes par 
l'acide marin en maífe. Mais toutes ees fubílances 
métalliques excepté l 'or , étant précédemment dif-
foutes, ont la plus grande difpofiíion^la plus grande 
pentc á s'unir á {'acide marin pour lequel elles quit-
tent l'acide auquel elles étoient jointes auparavant. 
C'eíl ainíi que íi on applique de Vacide marin á une 
diílblution d'argent, ou le mercure dans l'acide ni­
treux, le premier acide enleve l'argent ou le mer­
cure au fecond, & forme avec l'argent le corps chi-
mique connu fous le nom de lune cornee, 8¿ avec le 
mercure le corps chimique connu fous le nom de 
precipité blanc. Voye^ ARGENT , MERCURE & COR-
NÉ, Chimie. I I y a encoré deux autres moyens dont 
Vacide marin diíTout les fubílances, qu'il ne fauroit 
diífoudre, lorfqu'on l'applique en maífe ou en état 
d'aggrégation liquide , á ees fubílances, foit concre­
tes , foit liquides. Le premier confiíle á réduire les 
deux corps á s'unir en vapeurs : c'eíl ainfi que faeide 
marin & le-mercure étant réduits chacun en vapeurs, 
& portés dans un récipient commun, fe combinent 
chimiquement, & forment par leur unión le fel mé-' 
tallique connu dans l'art fous le nom de fublirné cor-
rofif. La deuxieme confiíle á appliquer á un fel neu-
tre marin, par exemple, un fublimé corrofif , une 
fubílance métallique : par exemple, la chaux de cui­
vre capable de précipiter ce fel & d'attirer á foi 
l'acide, en le détachant de fon ancienne bafe, qui 
eíl le mercure dans l'exemple cité. 

Au re í le , tous ees phénoménes fe déduifent d'un 
méme principe; favoir, de ce que l'union aggréga-
tive des paríicules de Vacide marin eíl fupérieure 
dans le plus grand nombre de cas á la peníe qui le 
porte á l unión mixtive, & fur-tout quand l'exercice 
de cette derniere forcé eíl empéché d'aiileurs par 
l'adhéfion aggrégative des particules du corps á dif-
foudre. Voye?̂  MENSTRUE. 

La plüpart des matieres faiines qui réfultent de 
l'union de Vacide marin aux diverfes fubílances mé­
talliques que nous venons de nommer, font connues 
dans l'art fous le nom de métaux comes ou de beurreŝ  
noms t irésde quelquereífemblance que ees matieres 
ont, foit par la couleur, foit par la confiílance, avec 
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la Coíiie Oü avec le beurre. Celíes qui o ñ t la Cónfif-
tance cornee , íb-at celies qui ont pour baíe l'argent 
& le plomb, & íbnt appellées communément Lune. 
•cornee & plomb corné. L'étain, le bifmiiíh, rarfenic ^ 
l'antimoine & le cobalt donnent chacun un beurre. 
Le f d produit de la combinaiíon de Vacide mar'm & 
du cuivre, eíl une efpece de gomme qui doit é t r e 
par confequentrangee avec les beurres. Cette gom­
me eíl trés-inflammable; elle bride en donnant une 
belle flamme bleue (propriéíé qu'elle communique 
á l'efprit-de-vin dans lequel on la diífout, & á duíuif 
o u de í á cire á quoi on la méle , 6c dont on fait en-
fuite des chandeiles : ) & les Chimiíles en ont conté 
beaucoup de merveilles, rqyq la dijjertat. de M . Pott 
f u r le fet marin > déjá citée. 

Le zinc combiné avec Y acide marin donne une ma-
tiere moyenne entre l'état coríié &: Fétat butireux. 
Cette matiere coule aufeu, mais fe fige, & fe durcit 
coníidérablement des que ce feu n'eft plus trés-vif. 
Le fc l formé par Tunion de Vacide marin & du fer eíl 
capablc de preñare une forme concrete, éprouver 
une efpece de cryílallifation, mais peu durable. Le 
fublimé corrofif &: le precipité blanc, produits de la 
combinaiíon de Vacide marin & du mercure, ont cela 
de ípécial, qu'ils ont une forme concrete, durable; 
qu'ils font, & fur-tout le íliblimé corrofif, tres-capa-
bles d'une cryílallifation réguliere. Eníin, l'or qui , fe-
Ion les expériences de M.Brandt, que nous avons an-
noncées plus haut, eíl: attaqué par Vacide marin, pur, 
nud en maíTe, lorfqu'on i'a précédemment mélé en 
diverfes proportions á de l'étain ^ ou du bifmuth ou 
du réguie de cobalt, & qu'on a réduit l'aliiage 
en une chaux dans laquelle on n'appergoit auciine 
partie d'or : l 'or, dis-je, extrait de cette chaux par 
Vuáde mar'm, ou pour mieux d i ré , l e produit réful-
tant de cette extradion, fe volatilife fous la forme 
d'une liqueur épaifíe, jauné ou rouge. 

Toutes ees fubílances falines métallico-marines 
font plus ou-moins vo lá t i l e s^ : déliquefcente*s. 

11 eíl: encoré eíTentiel d'obferver que la vapeur 
qui s'éleve pendant la diífolution de la chaux de 
cuivre dans Vacide marin^ eíl trés-inflammable; & 
que pendant celle du zinc dans le méme acide, i l fe 
forme de petits floccons inflammables, & qui font 
une eípece de foufre; mais que ees phénoménes n'in-
íinuent point du-tout que Vacide marin contienne 
du phlogilHque , de-méme que l'inflammation des 
huiles, 6c les autres phénoménes analogues que pré-
fente Tacide nitreux ne démontrent point ce prin­
cipe dans ce dernier acide. Voye^ NITRE. 

Uacide marin combiné avec í'alkaii fixe de tartre 
donne le fel marin regenere connu dans l'art fous le 
nom de ¡el digeflif ou fébrifuge de Sylvius. 

Avec la chaux i l donne le fel appellé trés-arbitrai-
rement J'el jixe ammoniac, & huile de chaux quand i l 
eíl tombé en deliquium, événement auquel i l eíl tres-
fu] et. I I eíl traité de quelques propriétés chimiques 
de ce fel á Vanide CHAUX, Chimie. 

Uacide marin combiné avec l'akali volátil forme 
le /¿ /ammoniac proprement dit. Voye^ SEL AMMO-
NIAC , acide marin dulcifié, éther marin. 

Uacide marin digéré, diílillé, cohobé de diverfes 
manieres avec relprit-de-vin,fournit la liqueur con-
nue dans l'art fous le nom á'e/prit de fel dulcifié ^ d'e/-
prit de íel vineux & (Veau temperie de Bafile Valentin. 
Lorfque les travaux que les Chimiíles avoient tentés 
fur la dulcification de l'acide vitriolique, & fur celle 
de l'acide nitreux , leur eurent donné l'éther vitr io­
lique & l'éther nitreux, voye^ ees árdeles; ees l i -
queurs furent le produit le plus précieux de ees tra­
vaux, & le principal objet de leurs recherches dans 
les opérations analogues fur le mélange de Vacide 
marin & de l'efprit-de-vin qui a long-tcms refufé 
une liqueur huileufe, un éther. Enfxn M. R.ouelle le 
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Cadet ,qi ie je ne crains point de placer pafmi les 
plus grands chimiftes, á qui méme je ne m'abíliens 
de marquer la premiere place, que parce que mít 
propre conviílion, quoiqu'intime & profonde, ne me 
donne pas le droit de lid déferer Vempire. M . Rouelle 
le cadet, dis-je , a fait en 1759 de l'éther marin, en 
employant au lien üacide marin, nwá &C en aggré* 
gation , de Vacide marin , difgregé & concentré 
par fon unión avec l 'étain, c'eíl-á-dire, le beurre 
d'étain, ou liqueur fumante de Ltbavius. Cette décou* 
verte eíl fondée fur une heureufe application du 
principe que nous avons pofé plus hautb d'apres 
í'obfervation de Fimpuifíance de Vacide marin en 
maíTe, & de la grande aftivité du méme acide dont 
l'aggrégation eít rompue. Le procédé de M . Rouelle 
n'a encoré été qu'indiqué par une lettre de M . le 
marquis de Courtanvaux á M. de Mayran, inférée 
dans le journal des Savans ¿Aoüt iy5c). {b} 

SEL MICROCOSMIQUE ; cey¿/ porte aufli le noms 
de felfufible, & de f d effemield'urine. On Fobtient 
par l'évaporation de l 'ürine fraiche á un feu modéré; 
mais la maniere la plus facile de préparer ce f e l , eíl 
de le retirer d'une grande quantité d'urine putréfiée 
& cuite jufqu'á la coníiílance d ' u » firop liquide &: 
d'en dépurer les cryílaux par des folutions, des íil-
trations , & des cryílallifations répétées. Dans ees 
opérations, le fel fulible qui contient l'acide du phof^ 
phore, fe cryílallife toujours le premier, & i l eíl fort 
aifé á diílinguer de celui qui paroit enfuite fous la 
forme de cryílaux longs & cubiques. 

On a propofé auííi de préparer les cryílaux de fel 
d'urine , en la réduifant á la confiílance d'un miel 
épais , en la diíTolvant dans de l'eau bouiliante, en la 
filtrant & la faifant cryílallifer deux ou trois fois. On 
peut encoré , en expofant Turine á une forte gelée , 
en concentrer la matiere faline huileufe jufqu'á une 
confiílance convenable, jufqu'á la cryílalliíation: en­
íin on peut obtenir le fel d'urine , quoique dans un 
efpace de tems beaucoup plus long, par une lente &: 
trés-douce évaporation á l'air, alors i l s'en fépare une 
terre felénitique en forme de cryílaux, 

I I paroit, par les obfervations de divers chimiíles^ 
qu'une longue put.réfa£lion eíl capable de produire 
dans l'urine des généraíions & combinaifons de dif-
férens fels. M . SchloíTer a trouvé que fi on diítiile le 
précipité qui fe fait pendant l'évaporation de l'urine 
récente , & qu'on en leííive le caput mortuum aprés 
l'avoir calciné , l'eau qui a íervi a édulcorer ce caput 
mortuum , ne donne qu'un véritable f d marin ; mais 
M . Pott ayant diílillé le réíidu de rurine réduit á la 
confiílance de miel, dont on avoit leparé les premiers 
cryí laux, & qu'on avoit gardé dans un vafe pendant 
quelques années , a retiré un véritable/¿/ftiíible de la 
terre du caput mortuum , & du caput mortuum que 
fournirent aprés la reéliíication & les produits de cette 
diílillation, qui demeurerent encoré mélés enfembíe 
pendant quelques années. Comme la diílillation avoit 
donné un efprit ammoniacal huileux, M . Pott en con* 
clut que la terre de l'urine qui avoit été rendue v o -
latile , s'eíl avec le tems , & par un effet du monve-
ment intérieur , détachée de fa .combinaifon précé-
dente, & en a contradé une autre en vertu de la­
quelle elle eíl devenue íixe & fufible. M . MargraíF 
a obfervé que la putréfaílion change le felcomm\\n¿ 
qui exilie dans Furine , en un f d fuíible. 

Cependant i l y a dans l'urine du fel fufible qui y 
eí l eíientiellement contenu , mais déguifé, comme 
M . Henckel le prouve : parce que, 10. i l s'obtient 
par une féparation qui s'opere doucement, & con­
forme á la fa9on d'agir de lanature , favoir par une 
évaporation lente , pour laquelle on n'a point em-
ployé la violence du feu; cette évaporation n'agít 
que fur la partie phlegmatique, & elle n'a pas pu cié* 
détruireni décompofer le tout: 20. ce f d n'eíl point? 

A A A a aa 



comme le f d marin, une íubftance étrangefe portee 
du dehors en-dedans du corps humain , mals i l y a 
été elaboré par la coftion & par d'autres mouvemens 
des organes, & formé de ílibftances dans leíquelles i l 
n'étoit pas. 

M . MargrafF remarque qu'on ne peut féparer en-
tierement le ftl eíTentiel de i'urine 5 & i l croit que 
les cauíes en font probablement, IO» la quantité de 
l'extrait ondueux , qui empéche la cryílallilation ; 
2,°. & principaiement la diffipation du fci volátil u r i -
neux qui arrive á ce J d , tant dans rinípifíation de 
Turine, que dans fa dépuration : car c e / i / privé de 
ion fel volát i l , refufe de prendre une forme íaline fe­
che. Si on le diííout fréquemment dans l'eau bouil-
lauta , i l perd toujours une partie de fon efprituri-
neux ( comme l'odeur le prouve fufíifamment) , & 
ainfi i l ne fe met point en cryílallifation ; ce que Ton 
peut pourtant corriger en quelque forte , en y ajou-
íant un peu d'efprit volátil de fel ammoniac : cet ef-
prit fature avec eíferveícence l'acide découvert. •> 

Quand le f d fulible a été fuffifamment dépuré , i l 
eft tout-á-faitblanc & fans odeur. M . Pott nous ap-
prend que la figure de ce f d varié beaucoup, fuivant 
les eífets de la chaleur , de l'évaporation , & des dif-
férentes cryílallifations : car i l prend la figure de la 
plüpart des autres , comme du íalpctre , du v i t r i o l , 
duy¿/ammoniac , de l'alun , du f d admirable, &c. 
jnais pour l'ordinaire i l eft en cryftaux brillans , oc-
íogones & prifmatiques. Ce fet excite fur la langue 
une faveur un peu fraiche ; i l a á-peu-prés le goüt 
du b ó r a x , avec lequel i l préfente des refíemblances 
lingulieres: mis dans un creuíetfur le charbon ardent, 
i l y écume , fe bourfoufle, fe fond, & pouífe des vé-
gétations : iouítlé fur le charbon avec un chalumeau, 
i l coule en une perle ronde quand i l eft convenabk-
ment purifíé. Les cryñaux de la feconde cryfíalüía-
íion fe fondent auííi en perle fur le charbon , quand 
ils ont étédépurés ; mais aprés le refroidiíTement, ils 
prennent une couleur de lait: mélés avec le phlogif-
lique , ils ne donnent pointle phoiphore comme les 
premiers cryftaux; aprés avoir été fondus , ils fe re-
mettent facilement en cryílalliíation, tandis qu'on 
ne peut plus faire cryftallifer les premiers quand une 
fois ils ont été liquénés. 

On voit par cette diíférence que les cryílaux de la 
feconde cryflallifation ont les mémes propriétés que 
le f d que M . Haupt a nommé Jal mirabiLe pcrlatum : ce 
que M . MargrafF ne paroít pas avoir vü lorfqu'il a 
a dit que ce dernier f d n'a que trés-peu de rapport 
avec le f d microcofmique. 

La premiere cryftallifation ne tombe pas aifément 
en effervefcence á l'air , mais bien la feconde , que 
i'air chaud commence á réduire en une poudre blan-
che comme la neige, & qui au lien de rafraichir la 
langue, l'échauffe comme un charbon ardent , fans 
lu i caufer pourtant aucune douleur ni aucun dom-
mage. Cette fenfation de chaleur ne s'y conferve que 
quand i l eíl bien dépouillé de toute humidité , & i l 
recouvre toujours cette chaleur, lorfqu'il Ta perdue, 
par des calcinations répétées. 

Le f d microcofmiquc eít un f d moyen ammoniacal, 
dont l'acide eft d'une nature toute particuliere & íi 
peu liée avec leye/urineux , qu'il n'eíl point d'autre 
exemple de/e/ammoniacal fec, dont l'urineux fe fé-
pare auííi aifément par la feule diftillation , ou par 
une íimple digeñion , & méme par la feule attraftion 
de l'air. 

Si on met les cryftaux de f d fufible dans une re-
torte de verre , & qu'aprés y avoir adapté un réci-
pient bien lutté, on diftille infenfiblement & par de-
grés au feu de íable , le j d écume 6c devient ftuide , 
en méme tems i l s'éleve dans le récipient un fort ef-
prit urineux volá t i l , dont le poids eft la moitié du 
total , qui reífemble beaucoup á l'efprit de f d ammo-
jaiac préparé avec de la chaux vive 7 qui étant melé 

en afíez grande quantité avec Tefprit de/e/, Centré 
point en effervefcence , mais échauffe confidérable^ 
ment les vaiftealix , au lien que les urineux ordinal-
res produifent plütót du froid : aprés cet efprit uri­
neux montrequelques grainsdefublimé ammoniacal 
l'autre moitié de cryftaux forme dans la retorte une 
maffe blanchátre & crevaífée. 

C'eft dans cette matiere faline, qui demeure aprés 
la diftillation des cryftaux , que l'acide fe trouve en-
veloppé par une terre tenue & glutineufe , & i l ne 
fe découvre entierement qu'aprés que ce réfidu a été 
fondu á un feu violent, en un corps clair & tranfpa* 
rent que l'on fait couler fur une lame de fer chauffé, 
bien p o l i ; mais la plus grande violence du feu ne 
peut chafferdece réfidu , qu'un peu d'humidité, 6¿ 
n'en peut féparer aucun acide ni aucun fublimé* 

Cette matiere , femblable au verre, fe dlíTout en­
tierement dans deux ou trois parties d'eau diílillée 
bienjpure, & fe change en une liqueur claire, un peil 
épaifte , qui a les propriétés de tous les acides, de 
forte que IO. elle fe met en effervefcence avec ralka" 
l i volát i l , & 2O. avec l'alkali fixe , & méme qu'elle 
forme avec l'un & l'autre des efpeces de f d moyen 
tout-á-fait particulieres. 30. elle précipite les corps 
diflbus dans lesalkalis, & m é m e 4 0 . elle diííbutles 
terres alkalines. 

Cependant M M . Pott & Schloíier nient que ce 
verre falin difíbut dans de l'eau, faífe aucune effervef­
cence fenfible avec l 'alkali, quoique cette effervef­
cence ait lien lorfqu'on íature avec un alkali la l i ­
queur acide du phoiphore brulé. M . Pott a décou­
vert qu'on augmente beaucoup la fufibilité du f d fixe 
de I'urine , lorfqu'on difibut ce f d purifié dans un 
bon efprit de / ¿ / , qu'on fait digérer la folution, qu'on 
la filtre , & qu'on abftrait doucement l'efprit, juf-
qu'á ce que le Jd fe coagule de nouveau. I I a trouvé 
auííi que le f d ammoniac fixe , connu pour un felfa. 
fufible, étant melé avecautant dey¿/microcofmique, 
loin d'en conferver lafufibilité, ou d'en-acquérir da-
vantage , devient fragüe au feu comme une écume 
friable & verdátre. 

Les expériencesremarquables deMM.Margraff& 
Pott , nous apprennent que le fel fuíible précipite 
les folutions du fel ammoniac fixe, ou la folution de 
chaud vive , faite dans l'acide du f d , la folution 
épaiffe de craye , la folution de cailloux faite depuis 
long-tems dans l'alkali fixe , & qu'il s'en précipite 
une matiere vifqueufe qui demeure cohérente com­
me la glu , & qui s'endurcit fans pouvoir étre diffou-
te de nouveau : ees expériences me paroiffent forti-
fier le fentiment de ceux qui croient que le /¿/de I'u­
rine contribue á en lier lá terre , pour former le cal-
cul de la veííie. 

M . Pott cite & adopte le fentiment d'Henckeí, 
qui dit que la feconde cryftallifation du y¿/d'urine en 
forme de falpetre , aufti-bien que le premier fel qui 
fe cryftallife du caput mortuum , contiennent l'un & 
l'autre quelque portion d'acide vitriolique , puifque 
avec le charbon , ils forment un foufre commun. 

M . Pott dit ailleurs que le fel de I'urine contient en 
foi & réunit la terre colorée de l'acide nitreux, la 
terre fuíible de l'acide du fel ^ & la terre fixe de l'a­
cide du v i t r i o l , lefquels étant employées á propos , 
peuvent fervir á produire divers changemens dans 
d'autres corps : ees idées femblent avoir peu de fon-
dement, néanmoins les varietés de la cryftallifation 
du yé/fufible, dont nous avons parlé plus haut, mé-
riteroient d'etre étudiées plus foigneufement qu'on 
n'a fait jufqu'ici. 

On peut voir dans M M . Margraff & Pott de quclle 
maniere le//microcofmique agit fur les métaux avec 
lefquels on le met en fuíion, ou dans une forte di-
geftion , & les rapports de ce m é m e / / a v e c difte-
rentes chaux & folutions métalliques. Laproprieté la 
plus remarquable de c e / / , qui a été découverte par 
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M . Margraff , c'eíl: qu'étant melé ávec ua ínflamma-
ble íubtil & diíiillé dans un vaiíTeau fermé, i l produit 
le phofphore. M . Margraff peníe que i'acide du jel 
microcoímique eíl eíTentieile á la produdiori du phof-

f)hore , & i l faut, íliivant l u i , que cet acide íbit mé-
é dans pluíieurs végétaux, parce que la femence de 

rocmette , de creñon , de moutarde , & méme le 
ble , loffqu'on les diílille á un feu vioient, donnent 
a la fin le phofphore , quand le feu eíl pouíTé au plus 
haut degré. ^oyq PHOSPHO RE. I I eíl dans ropinion 
que le /¿/microcoímique , & fur-tout fon acide , fe 
trouve melé á quelques-uns des végétaux qui cónir-
poíent les alimens & les boiíTons des hommes, & 
qu'il paffe de-lá dans le corps humain : car i i a remar­
qué que Turine d'été , faiíbn oü les hommes man-
gent béaucoup plus de végétaux , fournit toujours 
une plus grande quantité de ce fií, ĉ ue rurine d'hi-
ver; riaais une femblable preuve paroit eTítrcmément 
fpible , quoiqu'elle n'ait laiíTé aucun douíe á iM. Mar-
SRAFF- . . . . .. ; . . 

Ona.attr ibué diiíérentes vertus medicinales au fel 
microcofmique , mais eües ne font pas aílez coníia-
tées , quoique ceux qui l'ont employ é , íonblent fe 
téunir á diré que ce f d eíl un puiífant apéritif. 

SEL PRINCIPE , ( CJihmi & Phyjique.) les anciens 
chimiíles crurent reconnoiíre que la decompoiition 
des corps étoit arretée , lorfqii'ils étoient parvenus, 
á les reduire en efprit , huile , f e l , terre, . & éau ; 
ils nommerent ees fubílances principes ow ékmms } 
íls appellerent les trois premiers lesdeuxau-
tvespajjifs ;\{$ ont été fucceffivement contredi-ts par 
íeurs íiicceíTeurs. Pa^acelfe les reduiíic á trois ^ le 
mercure ou Teíprit , le foufre ou Tame , & le j 'ü ou 
le corps; Vanhelmont n.'admit que l'eau pour tout 
principe ; Becher joignit la terre , dont i i f i t trois^ ef-
peces,-á l'eau ; Stahl adopta ees máximes; les chi­
miíles, plus modernes que .ees deux gfands hommes, 
trouvant des défauts dans ceíte partíe ele leur dodlri-
ne, ont varié dans la diviíion qu'ilsxmt faite de ees 
memes principes. I I feroit trop long de rendre comp-, 
te de tous les fentimens qui fe fontélevés á ce-fujet, 
nous nous bornerons á examiner ce qu'on doit pen-
fer de ce prétendu élement. 
; 11 eíl évident que le titre de principe ne peut con­

venir á aucun/e/ neutre ; ilne i'eíl guere moins que. 
les alkalis en doivent étre exclus ; quant aux acides, 
une fuited'analogics, de vraiífembiances, leur tranf-
inutation, font des preuves qu'iís dérivent tous d'un 
feul , du vitriolique, fulphureüx ou univerfel : c'eft. 
done lui feul qu'on pourroit nommzv principe, mais 
n'eíl-il pas encoré lufceptible de décompoíitión ? 
doit-on penfer avec Becher, Stahl & Juncker, qu'il 
eíl formé par runion de l'eau & de la terre, vitreíci-
ble? c'eíl ce qui ne íauroit étre mis enévidence que-
par des expériences nouvelles & repétées ; heureu-: 
lement rincertitude qui regne fur cet objet, n'eíl 
dVicune conlequence pourlapratique de la cbimie, 
elle ne peut en arréter les découvertes , elle doit au-
contraire exciter ^ tenterla décompoftion des corps 
quiparoiíTent les plus íimples, ceux qui veulentavoir 
des póints íixes fur cette matiere., Ón peutrenvoyer 
aux écolestoutes les difputes femblables, &;:fe bor-
neráfoutenir que l'opinion la plus vraiíTemblable eíl 
celle d'Ariílote, qui admetpour élement , l'eau.,l'airy. 
la terre, &:le feu, en attendant qu'un jour plus grand 
foit répandu par rexpérience fuir la théorie d'un art 
que nous regardons comme la cié de la vraie phy íique, 
/^jq 'ÉLEMENS 3 PRINCIPES. 

SEL SÉDATIF, (Chimie,) l e b o r a x ^ q y ^ B Ó R A X ) , 
eíl un fel compofé , qui reconnoií pour íes pi-incipes-
cbnílituans , un alkali derefpecedeceliii qui fert de 
bafe au fe¿ muriatique , appellé alkali minéral^ par­
ce que c'eíl le feuí. alkali fixe qui .exiíle ,tout formé 
dans la nature , & que l'art ne cree pas; ce f d aika-
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ü eíl heiítralifé par une autre efpecé de fel i qiti fak 
fondion d'acide ? connu fous le nom -de f d '{¿detif; 
par rapport-áux eífets qu'a Cru lui remarquer Hom-
berg, un de.fes^inventeurs. ^ • • 

\CefeLÍQTetíredu bórax de deux manieres , par í n-
blimation & par icryítalliiation ; dans l'un & rautre 
cas i l iaut .toujours employer une addition d'acide*, 
au bórax ) lequel .s'unit á Talkali mineral j pour f o ^ 
mer un/¿ / neutre diíFérent, fuivant le genre d'acide. 
Ils font tous.indiílinélement propres á opérer cetté 
décompoíitión., felón les obíervations de iVi. Barón ; 
(Foyei Méraoire Jesfavans ¿trangas^) álors le7¿/ fédd-
t i f , qui eíl encoré aífoibli par Teau que Ton ajoute 
au melante., a.moins d aí&nké avec l'alkali, que n'éñ 
ont les acides employés \ i l fe trouve libre & en état 
d'étre leparé du nouveauye/ qu'a formé l'addition de 
I'acide , ce qui pourra s'exécuter par la volé qtu fe 
trouvera la plus coavenabie. ' • 

Non-feulement , felón les-expériences de-'M. Lé* 
meri , les acides purs & concentres operent la-dé-* 
compofition du bórax , mais encoré ees mémes aci­
des eng^gés dans des bafes terreiifeSí& métallíquesi 
ce qui a été la fource de plufieurs erreurs ; par exem-
pie , M . Homberg obtint leye/y¿^//'//,-pa^:líintei•me-
de du coicotar , & penfant que c'étoitda matrice de 
CQfel r i l . le nomma f d volatiVdt coicotar ^ ou de. v i -
tr iol , &c. 

La méthode qui nous a paru la meilleure pour re* 
úrev iejeíféda'üfy e í l íafuivante. ' ' 

L'on arrofe quaíre onces de bórax réduit en pon­
dré , avec une. once & deux gros d'huile de v i t r io l 
tres-concentrée.. Ton ajoute peu de tems aprés air 
méiange , deux onces d'eau commune i & Ton dif1 
tilie le tout,dans une cornue.luttée.,; dont le col foif 
lar.ge , en pouíiant le feu jufqu'á faire rougir la par-
tie mférieure de la icornue. : 

íl eíi á reinarquerque I'acide vitriolique tres-con­
centré , ne décorapoferoit pas fans addition d'eau le 
bórax ; i l eí l méme oonnu que le flfcdatift i-hs-pnr 
& tres-lee , décompofe enparí ie , par uneproí3rie-' 
té trés-finguliere,. tous les/^/í .neutres á bafes alkali-^ 
nes , s'uniífaní á ees mémes bafes lorfqu'il en a pre­
cipité I'acide , pour reproduire avec ellcs du bórax ;; 
maisioríque dans la décompofuion du b ó r a x , on' 
ajoute une certaine quantité d'eau , le f d fédátifné* 
peut plus agiravec la méme aclivité , & la réaciion-
de I'acide fur l'alkali n'en eíl pas' diminuée ; le fe¿]":.-• 
dfüf devenu libre , & étant naíureilement fort d i -
vilé , préíenre á.l 'eauun grand nombre de furfaces ,-
ce qui lui facilite la propriété d'étre eníevé avec el-

: le : auííi arrive-t-il que dans les procedes oü Pon--
emploie une moindre quantité d'eau, i l faut en ajou-' 
ter de nouvelle pour enlever tout i e f í l f l dad f q t émt ' ' 
quantité donnée de bórax peut íburnir ; lorfque Tóñ 
diminue la quantité d'huile de vitriol,on tombe enco-' 

| re dans. Tincoh vénient de ne pas décompofer tout le 
| bórax , non qu'il n'y ait aífez d'acide pour faturef-
I tout l'alkali minéral , mais c'eíl que la décompofition 
| ne s'en fait jamáis f i rapidement, que Feau n'enleve 
i tme certaine quantité méme néceífaife de Cet acide -
I de la méme maniere q u ' i l enleve & tient en diíibla-
i tion une petite partie du f d fédanf, de-la. Vz.ciá¡té] de 
l l'eau du récipient .: quant au /^//¿VíZíí/qui n'a pas la: 

mérne af/inké avec Teau que I'acide, & qui d'aiíleT.ifs' 
ifen eíl pas difibus , mais feulement humecré , i l eíl1 
enlevé á la fa.veur de cette eau & de la chaleur qui" 
le'tient. dans-un état de fufioii , juíqu'su col de la: 
cornue £|ui eíl la partie qui lort du reverbere , & 
que le contaft de l'air a refroidi; mais l'elau qui n eíl 
pas fufceptible d'un íi grand de^ré de chaleur, ne fe 
condenfe pas également á un freíd fi -peu íVníible ;' 
elle s'étend 6c fe raréfie juíquerdans le balón oü elle 
s'.accumule. i,-avec, une. légere porrioh- de fe¿ fédatif ; 
qui avoit été exaólement diífous, & qui fe ciyílaÜife 
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dans cctte eau lorfqu'elle eft refroidie : le fel fédatif • 
qui a reñé dépoíe au col de la cornue , y eíl attaché 
en forme de petites lames ouaiguilles d'une ténuité 
cu légereíé finguliere , qui bouchent toute la capa­
cité de ce col. Autant ce f d paroit volátil & leger, 
iorfqu'il eíl uni á l'eaa, autant eíl-il fixé lorlqu'il en 
eíl déponrvu : ce qui fait que ees fleurs ou jds qui 
íbnt places íiir la partie du col de la cornue , la plus 
voifine de fon corps &; la plus echaufée, fe fondent, 
perdent l'eau de leur cryílallifation, 6¿ affeílent fans 
fe fublimer, la figure & reíTemblance d'un verre. De 
méme le f d fédatif expofó fubitement á une chaleur 
violente , fe fond , perd la moitié de fon poids , & 
fe change en verre, lequel peut reprendre fa forme 
premiere íi onle fait diííbudre & recryílallifer dans 
i'eau. 

Laméthodede retirer le f d fédatif par cryílallifa­
t ion , que Fon doit á M . Geoífroi (voyei fon mémoirc 
dans ceux de i'académie , 1732-) eíl plus facile,mais 
n'eíl pas préférable á celle que nous avons décr i te , 
en ce que, lors de l'évaporation du fluide fuperflu , 
i l fe fait une perte aífez confiderable diiy¿/ fédatif qui 
s'éleve avec lu í , & qu'il eíl bien difficile d'avoir dans 
une grande pureté & fans mélange d'acide & de f d 
de Glauber, les derniers fds que Ton retire ala fui-
te des évaporations 6c cryílalliíátions ménagées : en 
voici le procede. 

A une dilTolution de quatre enees de b ó r a x , dans 
fuffifante quantité d'eau, Ton ajoute une once deux 
gros d'huile de vi í r io l , i l fe fait une eíFervefccnce 
aífez confidérable , lors de la réa£lion de l'acide v i -
triolique fut l'alkali du bórax ; les liqueurs fe trou-
i l e n t , mais i l ne paroit point encoré de f d fédatif 
On fait évaporer la liqueur aune douce chaleur, ]uf-
qu'á ce que le f d fédatif i t faíTe appercevoir á lafur-
face de l'eau, fous la forme de petites lames fines & 
brillantes ; une évaporation plus continuée fait ac-
cumuler & groupper enfemble ees petits cryílaux , 
qui devenus plus pefans, gagnent le fond de la l i ­
queur &:fouvent aíxettent des formes diíiérentes ; on 
laiífe refroidir l'eau fans l'agiter , puis l'on retire par 
décantation les fds qui font formes , on les lave ra-
pidementávec de l'eau froide , pour leur enlever , 
le plus qu'il eíl poííible, Teau de la cryílallifation qui 
lui communiqueroit une portion du f d de Glauber , 
qu'elle tient en diífolution ; on fait encoré évaporer 
peu-á-peu la liqueur fallne reí lante, pour en féparer 
tout le f d fédatif^ & lorfque les liqueurs n'en don-
nent plus , on peut faire une évaporation plus confi­
dérable , laquelle produit des cryílaux de f d de Glau­
ber ; l'étiologie de cette opération eíl fondee furce 
que le f d de Glauber eíl plus foluble dans l'eau , 
que le f d fédatif ; ce dernier l'eíl méme beaucoup 
moins que le bórax , ce qui fait que l'eau qui tenoit 
le bórax en diífolution tranfparente, avant l'addition 
-de l'acide vitriolique , n'eíl plus capable de le faire, 
lorfque le f d fédatif commence á fe débaraíTer de 
l'alkali minéral qui lui communiquoitfa diíTolubilité, 
mais ce n'eíl encoré qu'une pouííiere fine & fubtile , 
qui altere la tranfparence du fluide dans lequel elle 
nage, une évaporation ménagée lui donne l'arran-
gement néceífaire, & ley¿//¿'¿¿¿//paroit tout formé , 
i lne differe de celui qui eíl fait par fublimation, qu'en 
ce qu'il eíl moins leger que ce dernier, & (jue fes 
cryílaux font plus épais & moins bien figures ; on 
connoit que le/e/ fédatif ^ fait par cryílallifation, eíl 
pur , lorfque expofé au foleil, i l ne tómbe pas en ef-
ílorefcence comme le f d de Glauber, & qu'il na 
point le goút de bórax. 

Le f d fédatifv? <tft. pas un acide , comme on auroit 
quelques raifons de le foup9onner , i l ne change pas 
les couleursbienes des végétaux en rouge, &: ne fer­
mente pas avec les alkalis , quoiqu'il s'uniífe avec 
fiux ; i l n'eíl pas non plus de la nature des alkalis vo-
la t i l s ; nous avons fait voir que fa volatilité n'étoit 
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qu'accidentelle ; i l précipite á la longue quelques 
folutions métalliques , comme le mercure diífous 
dans l'acide nitreux & dans le muriatique ; cette pro-
priété peut étre due á une légere portion d'acide v i ­
triolique qui lui reílc uni dans l'eau de la cryílallifa-
t on ; i l a beaucoup de rapport avec le /e/microcof-
mique. ^ o y ^ SEL MICROCOSMIQUE. Outrecespré-
cipitations qui leur font communes , i l décompofe 
comme l u i , les fds neutres á bafes alkalines, i l fe 
vitrifie facilement, vitrifie auííi avec lui un grand 
nombre de fubílances , i l forme avec le tale & les 
fpats un verre opaque & inaltérable á l 'air, facilite 
la fuíion des fubílances les plus refraftaires , & ees 
ye/5 ont plufieurs autres reífemblances qui vraiífem-
blablement tiennent á la nature des principes de leur 
compofition qui nous eíl encoré inconnue. 

Le f d fédatif eíl leger , talqueux , doux , & gras 
autoucher ; i l a une íaveur fraíche, acidule & ame­
re ; i l fait du bruit comme le tartre vi tr iolé, lorfqu'on 
le mache; nous fufpedons avec raifon les vertus qu'-
on lui attribue dans la médecine ; on le croit emmé-
nagogue, antifpafmodique , antihyíléríque, apéritif, 
diurétique , déterñf , ílimulant fans corrofion , ni 
inílammation , & propre á atténuer la vifeofité des 
humeurs. 

I I eíl un des fds qui fe diífolvent le plus difficile-
ment dans Feau , trois livres d'eau fuffifant á peine 
pour en diíToudre deux onces; mais i l n'en eíl pas de 
mSmede l'efprit-de-vin > dans lequel i l fe diífout fa­
cilement & abondamment. 

La flamme d'un cfprit de vin qui n'aura diíTous me-
me qu'une légere portion de ce f d , fera d'un trés-
beau verd : aucune de toutes les fubílances connues 
n'a donné cette couleur á la flamme de l'efprit de vin , 
á l'exception des préparations cuivreufes. Le f d fé­
datif contiendroit-il de ce métal á tel point divifé , 
qu'aucune expérience ne Ty a pu faire apperce­
voir ? l'alkali volátil , qui eíl la pierre de touche qui 
le découvre par-tout, n'attire point la couleur de la 
diífolution de ce f d . L'on peut voir fur cette matiere 
beaucoup de chofes curieufes,dans le fecond mémoi-
re de M . Bourdelin , inferé dans ceux de I'académie 
desfeiences, pour l'année 1755, comme auffi l'union 
que le f d Jédatif eíl fufceptible de contrafter avec 
l'alkali volátil auquel i l communique la vertu trés-fin-
guliere de ne fe pouvoir plus fublimer. 

Le f d fédatif s'imit á la creme de tartre, & forme 
un tartre trés-íoluble, qui conferve fon acidité com­
me le bórax tartarifé de M . le Fevre, d 'üsés; M. de 
la Soné, dans fon mémoire académique pour l'année 
1 7 5 5 , nous fait obferver la fingularité de ees deux 

fds , qui deviennent trés-diíTolubles dans l'eau, lorf-
qu'ils ne forment qu'un compofé , quoiqu'ils foient 
féparément&l 'un & l'autre du nombre de ceux dont 
la diífolution eíl tres-diííicile dans ce fluide. 

Le fel fédatif 3. pluíieurs autres propriétés moins 
eíTentiellés , néanmoins intéreífantes ; & ceux qui 
voudront étre plus inílruits des connoiífances que 
l'on a acquis fur cette matiere , pourront confulter 
le traite de M . Pott fur le bórax, &les ouvragesdes 
auteurs cites dans cet article. 

SEL DE RI VIERE , ( Mat. médic. ) voyc^ VlTRIOL. 
SEL VOLÁTIL , (Chimie.} voye^ ce qu'on entend en 

Chimie par la qualification de volátil , á Varádc VO­
LÁTIL, & VOLATILITÉ , Chimie. 

I I y a des fels volatils de pluíieurs efpeces ; l'acide 
marin, l'acide nitreux, l'acide végétal fermenté, l'a­
cide vegetal fpontané nud du ntarum, & peut-étre de 
quelques autres plantes , l'acide fpontané des infec­
tes , ralkati appellé volátil, & meme á t s jds neutres, 
favoir tous les fds ammoniaeaux, font volatils. 

On donne cependant par préférence ou par excel-
lence le nom áz fel volátil aux alkalis volatils. ^oyei 
ALKALI VOLATILS , dans Van, général SEL , Chim* 
& Méd. (b) 
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SELS , [ Science microfcop.) les fels des Anides eva-

porés des végétaux brilles, des foíTiies, des métaux, 
des mineraux , méritent d'étre examines au microf-
cope. Nous parlerons des ftls du vinaigre au mot 
VINAIGRE , & des Jcls foffiles dans l'article fuivant. 

Pour extraire les fels des végétaux , i l faut brüler 
1c bois, la tige ou les feuilles d'une plante, jetterles 
cendres dans l'eau , enfuite í i i t rer , & laiíler la l i -
queur fe cryftalliíer dans un lieu froid. 

Les fels des minérauxou des métaux fe trouvent en 
les éteignant dans l'eau, lorfqu'ils font rougis par le 
feu , enfuite on les filtre , on les évapore & on les 
cryflallife. 

De jolisfels pour Tobfervation, font les cendres 
dont on faií le íavon en Ángleterre & en Ruílie , les 
Jels du cofíbn, qui dévore le bois; lefeláe camphre, 
le fel de tartre , le /e/ armoniac, le fel d'ambre , de 
corne de cerf, &c. i l faut les examiner premieremeát 
lorfqu'ils font fecs & cry íhllifés, & enfuite lorfqu'ils 
íbnt difíbus dans une trés-petite quantité de quelque 
üuide tranfparent. 

Les fels que Ton trouve dans tous les corps lorf­
qu'ils font féparés par le feu , paroiffent comme au-
tant de petites chevilles ou clous qui pénetrent leurs 
.pores , & qui lient leurs partiés enfemble; mais 
comme les chevilles ou les clous lorfqu'ils font trop 
grands ou trop nombreux , ne íervent qu'á faire des 
fentes, & á mettre les corps en pieces , ainíi les fels 
brifent de tems en tems , íeparent & détruifent les 
•corps au-lieud'unir & de lier leurs parties; ils ne font 
á la vérité que de purs inftrumens, & ils ne peuvent 
pas plus agir fur les corps , ou les forcer par eux-me-
mes, que les clous le peuvent fans les coups de mar-
í e a u x ; mais ils y font pouíTés par la preflion des au-
íres corps, ou par le refíbrt de l'air qui agit fur eux. 

Comme les ŷ A- entrent dans les pores de tous les 
corps , l'eau s'iníinue entre les particules du f e l , elle 
les fépare ou les diíTout dans fes interílices, juíqu'á 
ce qu'étant dans un tems de repos , ils fe précipitent 
&c forment eux-mémes des maíTes de fel. L'eau par 
cette puiíiance qu'eile a de difíbudre, devient le véhi-
cule des fels. (Z>. / . ) 

SELS FOSSILES , ( Science mlcrofcoplque.} les qua-
tre efpeces de fels foffües les mieux connus font , fe-
Ion le dodeur Lií ler , le v i t r i o l , l'alun, le falpétre & 
le fel marin ; á ees quatre/íj/jf i l ajoute un cinquieme 
moins connu , quoique plus commun quaucun au-
í r e , c'eíl le nitre des mnrailles. 

Le vi t r iol verd fe tire des pyritcs du fer; lorfqu'il 
eíl mur & parfait, fes cryílaux font toujonrs pointus 
des deux cotes, Se compofés de dix plans & de cotes 
ínégaux; c'eft-á-dire que les quatre plans du milieu 
font pentagones , & ceux des extrémités pointues 
font compofés de trois plans triangulaires. 

L'alun bridé , diifous dans l'eau & coulé , donne 
des cryílaux dont le haut & le bas font deux plans 
hexagones; les cótés paroifíent compofés de trois 
plans , qui font auííi hexagones , & de trois autres 
quadrilateres, placés alternativement; en forte que 
chaqué cryílal parfait eíl compofé de onze plans , 
cinq hexagones , & íix quadrilateres. 

L'eau de nos fontaines d'eau falée éloignées de la 
mer, donne des cryílaux d'une figure cubique exac-
te , dont un coté ou planparoit avoirune clarté par-
ticuliere au milieu , comme s'il y manquoit quelque 
chofe ; mais les cinq autres eptés font blancs & foli-
des. Le/¿ /gemme diífousfe réduit en cryílaux cubi­
ques femblables. 

Si Ton fait bouillir l'eau de merjufqu'áféchereíTe, 
& l i Ton fait diíToudre fes fds dans un peu d'eau de 
fource , elle donne auííi des cryílaux cubiques, mais 
notablement diíFérens de ceux que Ton vient de dé-
crire ; car dans les cryílaux du fel marin tous les an-
gles du cube paroiffent eoupés , & les coins reílent 
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triangulalres ; au-lieu que les fels de nos fontaines 
d'eau falée éloignées de la mer , ont tous leurs coins 
bien affilés & parfaits. 

Le nitre ou falpétre fe réduit de lui-méme en cryf-
taux hexagones , longs & déiiés, dont les cótés font 
des parallélogrammes; l'un des bouts fe termine conf-
tamment en pyramide , ou méme par un tranchant, 
affilé felón la pofition des cótés des deux plans in-
égaux; l'autre bout eíl toujours raboteux , & paroít 
comme s'il étoitrompu. 

Le plus commun , quoique le moins obfervé de 
tous les fels foffües, eíl une efpece de nitre de mu­
radle , ou fel de chaux , que Ton tire du mortier des 
anciennes murailles; c'eft de ce fel qu'une grande 
partie de la terre & des montagnes font compofées , 
felón le do£leur Liíler ; fes cryílaux font déliés &: 
longs ; leurs cótés font quatre parallélogrammes i n -
égaux ; leur pointe á l'un des bouts , eíl formée de 
deux plans , §c de cótés triangulaires , l'autre bout 
fe termine par deux plans quadrangulaires, quoiqu'il 
foit rare detrouverles deux bouts entiers. Quelques-
uns de ees feU ont cinq cótés. 

La pratique commune de ceux qui ont en France 
la furintendanee des falpétres pour le r o i , eíl d'amaf-
fer de grandes quantités de mortier des anciens báti-
mens;&; par un artparticulierils entirent une grande 
abondance de ce nitre de murailles; enfuite lorfqu'ils 
ont tiré tout ce quils ont pu , ils le laiífent repofer 
pendant quelques années , aprés quoi ce mortier fe 
trouve de nouveau empreint de ce f e l , & en donne 
prefqu'autant que la premiere fois. 

Les particules de chacun de ees fels entombant 
les unes fur les autres, ou en s'uniífant fur une bafe 
commune,forment d'elles-memes des maíTes qui font 
invariables, & toujours de la méme figure réguliere. 
Voilá ce que le microfeope nous découvre de la fi­
gure des fels foffles; mais pour la bien examiner, i l 
faut les obferver en tres - petites maíTes. { D . / . ) 

SEL, impót fur le, {Econom. politiq.} impoíltion en 
France , qu'on appelle au t r emen t l e s^¿¿ / /« i article 
qu'on peut coníul ter ; mais, dit l'auteur moderne 
des confiderations fur les finances , un bon citoyen ne 
fauroit taire les triíles réflexions que cet impót jette 
dans fon ame. M . de Sul ly, miniílrezélé pour le bien 
de fon maítre , qui ne le fépara jamáis de celui de fes 
fujets ; M . de Sully, dis-je, ne pouvoit pas approu-
ver cet i m p ó t ; i l regardoit comme une dureté ex­
treme de vendré cher á des pauvres une denrée íi 
commune. I I eíl vraiífemblable que íi la France eüt 
aíTez bien mérité du ciel pour poíTéder plus long-
tems le miniílre & le monarque , i l eüt apporté des 
remedes au fléau de cette impoíition. 

La douleur s'cmpare de notre coeur á la le í lure 
de l'ordonnance des gabelles. Une denrée que les 
faveurs de la providence entret iennentávilprixpour 
une partie des citoyens , eíl vendue chérement á 
tous les autres. Des hommes pauvres font forcés 
d'acheter au poids de l'or une quantité marquée de 
cette denrée , & i l leur eíl défendu , fous peine de 
la ruine totale de leur famille, d'en recevoir d'autre, 
meme enpur don.Celui qui recueille cette denrée n'a 
point la permiffion de la vendré hors de certaines l i ­
mites ; car les mémes peines le menacent. Des fup-
plices effrayans font décernés contre des hommes 
criminéis á la vérité envers le corps politique, mais 
qui n'ont point violé cependant la lo i naturelle. Les 
beíliauxlanguiflent & meurent, parce que les fecours 
dont ils ont befoin paíTentles facultés du.cultivateur, 
déja furchargé déla quantité deye/qu'il doit en con-
fommer pour luí. Dans quelques endroits on empé-
che les animaux d'approcher des bords de la mer, oü 
Finílinól de leur confervation les conduit. 

L'humanité frémiroit en voyant la liíle de tous les 
fupplices ordonnés á l'occafion de cet impót depuis 
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fon etabliflement: l'autorité du léglílateui- fans ceíTe 
Xompromire avec i'avidité du gain que condnit fou-
vent la néceííité méme , luiieroit moins fenfible qué 
l^i dureté de la perception. L'abandon de la culture , 
le découragement du contribuable , la diminutiondu 
commeríe , celle du t ravai l , les frais enormes de la 
regie luiferoient appercevoir que chaqué million en 
«ntrant dans íescoí íres , enaprefque coúté un autre 
á fonpeuple, íbit enpayemens effeftifs , foiten non-
Valelirs. Ce n'eíl pas tout encoré ; cet impót avoit 
a^-moins dans fon principe Tavantage de porter fur 
le riche & fur.le pauvre ,une parti.e confidérable de 
ees riches a fu s'y íouñraire ; des fecours légers & 
p^ífagers lui ont valu des franchifes dont i l faut rejet-
ter le vuide fur les pauvres. 

Enfin fila taille arbiti aire n'exiftolt pas , Vimpót du 
^e/feroit peut-ctre le plus funeíte qu'il fdt poffible 
d'ftmaginer. Auííi tous les auteurs oeconomiques & 
les miniílres les plus intelligens .dans les finances ont 
regardé le remplacement de ees deux impoíitions , 
coinmei 'opération ia plus utile ali foulagement des 
peuples & á raccroiííement des revenus publics. 
Divers expédiensont été propolés, & aucun jufqu'á 
préfent n'a paru aífez sur. { D . / . ) 

SEL, {Mat.méd. arab?) nom donné parles Arabes 
aú fruit d'une plante des Indes , qui reífembloit au 
concombre dans la végétation , mais qui portoit un 
fruit femblable á la piftache. I I y a trois fruits nom-
més par les Arabes , bel-, f d fcjfl; ils difent qué-ce 
font le fruit d'une.pranterampante; mais i l eíl proba­
ble que lefel dont parle Avicenne dans fon chapitre 
du nénuphar, eíí: la racine du nénuphar indien au-
quel i l atíribue les mémes qualités qu'á la mandra-
gore. { D , L ) 

SEL VHkP.YNGiEN, (Pharmac.) /e/artificiel qui a 
été fort en ufape dans l'efquinancie caufée par un 
amas de férofites, avec inílammationfurle pharynx. 
I I étoit prepare de éreme de tartre & de nitre, de 
chaciin une once, avec demi-once d'alun b rü lé , dif-
fous dans du vinaigre diílillé. On coaguloit enfuite 
cette folution, felón l'art. Ce fel melé avec deux gros 
de miel , &C diflbusdans cinq onces d'eau de plantain, 
compofe réellement un excellent gargariíme pour 
cette maladie. / . ) 

(SEL , ( Crítlq. fuerce. ) Comme la Judée abondoit 
en f e l , i l n'eíí pas étonnant que cette efpece de mi ­
neral fervit fi íouvent d'allufion , de fymbole & de 
comparaifon dans rEcriture. Ei¿chiel, ch. xvj . 14. 
voulant faire fon venir les Juifs qu'iis avoient été 
abandonnés dans leur naiíTance, leur dit qu'iis n'a-
voient été ni laves mfrottés de Jet, parce qu'iis avoient 
coutume de frotter de fel les enfans nouveaux nés 
pour fortiíier leurs corps délicats. La femme de Loth 
ayant regardé derriere elle , fut changée {comme ) en 

jicutue de f e l , c'eíl-á-dire , devint roide & froide. Je-
fus-Chrift emploie auííi ce mot au figuré, quand i l de­
clare á fes apotres qu'iis font le fel de la terre , Matt. 
y. /3. c'eñ-á-dire que comme le fel empéche lesyian-
des de fe corrompre , ils devoient femblablement 
préferver les ames de la corruption du fiecle. De mé­
me S. Paul preferit aux Colofiiens, j v . 6. d'aífaifon-
ner leurs difcours de fel avec grace; cela fignifíe que 
leurs difcours foient agréabies , & cependant qu'iis 
n'y mélent rien qui fente la corruption , c'eít pour-
quoi le fe l eíl dans l'Ecriture le fymbole de la durée. 
Un pach,une alliance de fe l , Nomb. xvi i j . cj.íe prend 
pour une alliance perpétuelle. Le fel défigne encoré 
au figuré lareconnoiílance. Les gouverneurs iiiifs des 
lieux íitués au-deiá de l'Eupliraíe écrivoient a Arta-
xerxés ? qu'iis fe fouvenoient du fel qu'iis avoient 
mangé dans le palais , / . Efd'ras , j v . /4. Eníin le fel 
défigne laílériliíé ? parce que quand les anciensvou-
loient rendre un lien i lér i íe , iis y femoient du fe l f 

comme fk-Abimélech -aprés avoir déínút h y ú U Úé 
Sichem , Juges , Jx. 4 Í . ( D . / . ) 

SEL BLANC > (, Salines. ) c'eíl celui úui a été fait 
d'eau de mer ou d'eau tirée, des fontaines Scmutsfa-
lés , en la faiiant bouillir & évapofer fur ie |eu. On 
fait auífi du fel blanc enraíinant les/¿/5 gris. ( D ] \ 

SEL-BOÚILLON , {Salines. ) c'eft \ e f d blanc qui 
fe fait dans quelques éieñions de Normandie. 

SEL DE FAÜX-SAUNAGE , ( ) c'e¿ ie ^ 
qu'on fait entrer & qu'on debite en fraude dans les 
provinces de France qui ne font pas privilé^iées & 
qui font obligées de prendre leurs fels dans les ¿re-
niers du rói. On appelle üxifíi fauxfel celui que l W 
fait entrer en France des pays étrangers ; rad'judica-
taire des gabelles n'en a pas méme le droit; i l ne luj 
eíl permis d'en faire venir que dans le tems de dilétte 
des fels du royanme , S¿ feulement aprés en avoir 
obtenu du roi penmílion par écrit. Mais ce n'eft-lá 
qu'une formalité. 7, ) 

SEL & ABELLE , {Gab&lles.*} c'eft celui qui fe prend 
au grenier kfel ^ét qui fe diftribue par les pfíiciers & 
commis , aux heures , aux jours, & de la maniere 
marquée par l'ordonnance. { D . / . ) 

SEL GRÉNÉ , {Salines.') c'eíl celui:qui eíl en gros 
grains,foit que ce foit l'ardeur du foleil , ou celle 
du feu qui l'ait réduit en grains. 

SEL GRIS , {Salines.) c'eft dufel qui fe ramaífe fur 
les marais íalans. 

SEL D'IMPÓT, {GahMes.) c'eíl la quaníité de/e/ 
que chaqué chef de famille eft obiigé dé prendré aü 
grenier tous les ans pour i'ufage du pot & faliere feu-* 
lement, á laquelleil eftimpoíéíuivant le rolle dreíré 
par les aíféeiirs ; cette quantité eft évaíuée á un m i -
not pour quatorze perlonnes. Le fel d'imppt ne peut 
étre employé auxgroíTes íaiaifons. { D . J. ) 

SEL, GRENIER A , (jurlfprudence.) f̂ oyc^ dxi mot 
CABELLES au mot GRENIER A SEL , CHAMBRE A 
SEL.;,,. , , ¿ , . .. •,>:..., . .. 1 

SEL A , ( Géog. anc. ) nom d'une ville de la Pale£ 
tine , dans la tribu de Benj^min , & d'un fleuve da 
Péloponnéfe , dont rembouchure eft marquée par 
Ptolomée, /. I l L c. xvj . fur la cote de la MeiTénie, 
entre le promontoire Cypariíííum , & la vilíe Pylus, 
{ D . j . y 

SÉLAGE, f. f. {Hi f i . des Dmides,,) nous apprenons 
de Pline, /. X X 1 F . c. x j . que les Druides (enfei¿ 
gnoient que pour cueillir la plante nommée félage.^ 
qu'on croit étre la puliatille, i l falloit Tarracher íans 
couteau & de la main droite , qui devoit étre con­
ven d'une partie de la robe, puis la faire paííér fe-, 
crettement á la main gauche , comme fi on Tavoit 
volée;il.falloit encoré étre v é t u de blanc, étre nuds 
pies , &: avoir préalablement offert un facriíice de 
pa in&devin , Ces fortes de pratiques ridiculez nous 
peignent bien toute la fuperítirion des principauX 
rainiftreS déla rel igión des Gaulois. { D . J. ) 

SELAGO , f. f. {Botan.) genre de mouífe dont 
voici les caracteres luivant Linnaeus; le cálice fubíi-
fte aprés que la fleur eft tombée ; i l eft compoféd'u^ 
ne feule feuille découpée en quatre fegmens; la fleur 
eft monopétale formée en un tuyau.qui paroít á-pei-
ne percé ; les étamines font quatre íilets chevelus de 
la longueur de la fleur plus ou moins; le germe du 
piftil eft arrondi; le ftile eft délié , & a la grandeur 
des étamines; le ftigma eft limpie & pointu ; la fleur 
renferme la graine qui eft unique & arrondie. Dille-
nius dans fon hift. mufe, p. 43 G. compte cinq efper 
ces étrangeres de ce genre de mouíie, le leéleur peut 
les confulter. 

SELAM , f. m. terme de relation ; on appelle ajníi 
dans TAmérique feptentrjonale certains poftes dií-
pofés le long des cotes 011 les Efpagnols mettent les 
Indiens en fentinelle. Ce font comme des efpeces de 
guérites qui fgnt báties tántót á terre avec du bois 
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déc topéf t t é , táñtót für des tronts d^arLréá ¡ cótumé 
des cages jinais aíTez grandes pour recevoir deux hom-
ínes , avec une edielle pour y monter & en defcen-
dre. 

S E L A M B I N A , (Géog. anc.') ville de l'Eípagne bé-
tique; Ptolomée , /. / / . c iv. ia place fur la mer d'í-
bérie ^ entre Sex & Extmfio. Le nom moderne eíl 
Salobrenna-, 

SÉLAMPRlA, LA , {Glog. mod.') riviere de la Tur-
qüie européenne , dans le Comenoiitari. Elle a fa 
íburce dans les montagnes aux confins de l'Albanie , 
traverfe toute la province de Janna, ¿¿wa fe rendre 
dans le golphe de Salonique , prés du mont CaíTovo* 
La S'élampria eft, á ce cju'on croit le Spachias des La-
tins. ( £ > . / . ) 

SÉLANDE ou SÉELANDE, ( Gcog. mod. ) íle de 
la mer Baltique, & la plus grande entre celles de 
Danemarck. Elle eft bornee au feptentrion par la 
Norwege, au íud par les iles de Mone & de Falíler, 
á l'orient par le Sund , & á l'occident par Tile de 
Fuhneni, 

Sa longueur du nord au m i d i , eíl: de 18 milles ger-
maniques^ &falargeurde 12 milles d'orient en oc-
ddent; Dans cette étendue de terrein, on compte 
treke villes 5 plufieurs cháteaux & trois cens qua-
rante-fept paroiíTes. Le tout eft divifé en vingt-fix 
bailliages , qu'on appelle htrrit, & á chacun deíquels 
011 joint un nom propre , pour les diílinguer des au-
tres» Coppenbague eft la capitale. 

L'ile de SéLamk a peu de montagnes , mais beau-
coup de bois & de foréts , de gras páturages & des 
champs trés-fertiles. 

Ses cotes íbnt coupées de divers golphes & baies , 
& dont quelques-uns avancent aíTez dans les ierres. 
Les uns & les autres , ainfi que les mers voi í ines , 
abondent en poiílon. lis ont auíli divers ports furs & 
commodes , ou Fon peut établir le plus grand com-
merce, par leur ñtuation avantageufe entre FOcéan 
& la mer Baltique. 

On croit que cette belle íle eíl: la Codanonia de 
Pomponius Méla, /. / / / . c. vj . c'eft le fentiment de 
Cluvier, & des plus hábiles géographes. Ainíi le Si-
ñus Codanus des anciens , eft la mer de Danemark. 
( i ? . / . ) 

SÉLASTIQUES , JEUX , ( Infcrípt.) fur une am-
cienne inícription faite par les habitans de Puzzolo 3 
á l'honneur d'AntoniaPie ; cet empereur eft appellé 
conjlimtorifacñ feUflici ^ipour ifelaftici. Saumaií'e dans 
fes notes fur la vie d'Hadrien par Spartien , cite plu­
fieurs exemples de mots grecs & latins , dont on re-
íranchoit alors la premiere letttre , ou la premiere 
fyllabe. SacrufnJUcifiicum, eft done la méme chofe 
que facrum ifdafiicum b jeux ifélaftiques j efpece de 
jeux & de combats qu'on donnoit dans les villes dT* 
íalie 1 de Grece & d'Afie, foumifes á l'empire romain* 
Foyei ÍSELASTIQUE. ( D . J . ) 

SELBURG, ( Géog. mod. ) petite ville du duché 
de Sémigalle , annexe de la Curlande , fur la Dwina. 
C'eft le chef-lieu d'une des deux capitaineries qui 
compofent ce duché. 

SELELERRE , ( Géog. mod. ) petite v i l l e , felón 
nos lexicographes, & felón la vé r i t é , petit bourg de 
France , en Sologne , fur le Beuvron , á 4 lieues íud-
eft de Blois ; ce bourg a une feule paroiífe, & un 
couvent de filies. Longitude ¡8. 58. Laútude 4 / . 34 . 
{ D . J . ) 

SELEMNUS i ( Géog. anc.) íleuve du Péloport-
nefe, dans l'Achaie propre. Quand on a pafíe le Cha-
radrus, dit Paufanias, /. F I I . c xx i i j . on apper9oit 
quelques ruines de l'ancienne ville d'Agyre, & á main 
droite , on trouve une fontaine qüi porte encoré ce 
nom. 

Le fleuve Selcmnus oü Sdimnus , continué l'hifto-
rien y a fon embouchure auprés ? ce qui a donné lieu 
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4 Uft eoñté (jité font les gens du pays. Selon eux , 
Sdinifius fot alitrefois un beau jeune berger, quiplut 
tEintá lanymphe Argyre^ que tous les jours elle for-
toit de la mer pour le venir trouven Cette paííion 
ne dura pas long-tems ; i l fembloit á la ñymphe que 
le berger devenoit moins beau , elle fe dégoüta de 
luí, & Sélimnus en fut fi touché , qu i l mourutde dé-
plaifir. Venus le métamorphofa en fleuve ; mais tout 
fleuve qu ' i l é to i t , i l aimoit encoré Argyre , commé 
on dit qu'Alphée pour étre devenu fleuve , ne ceífa 
pas d'aimer Aréthufe: la déeífe ayant done pitié de 
lui une feconde fois , lui íit perdre entieremenr le 
fouvenir de la nymphe. Auíli croit-on dans le pays 
que les hommes & les femmes pour oublier leurs 
amours , n'ont qu'á fe baigner dans le Sdimnus i ce 
qui en rendroit l'eau d'un prix ineftimable , fi 011 
pouvoit s'y fier ; c'eft la reflexión de Paufanias» 
( B . J.) 

SÉLENE , •(Géog. dnc. ) c'eft-á-dire, la fontaine 
de la Lime ; fontaine du Péloponnefe , dans la Laco-
nie. On la nommoit de la forte ^ dit Paufanias , /. l l h 
c. xxvj . parce qu'elle étoit confacrée á la Lime. D'Oe-
tyle á Thalama i l y avoit quatre - vingt ftades , & 
fur le chemin on voyoit un temple d ' íno , célebre 
par les oracles qui s'y rendoient. La fontaine SéUni 
fourniflbit ce temple de trés-bonne eau , & en abon-
dance^ 

SÉLENES , f. m» pl . (Antiq. grecq.) forte de gá-
teaux qui étoient larges & cornus en forme de demi-
lime (TíÁiimi. Dans les facriíices ofFerts á la Lime % 
aprés íix ordinaires félenes , on préfentoit un autre 
gatean , appellé ^ou? ea-JVc?, parce qu'il repréfentoit 
les cornes d'un boeuf, & qu'il étoit le feptieme. Foy* 
Potter, Archceoi. grac. L, I . p. 214. ( Z>. / i ) 

SÉLÉNíTE , f. m. (//i/?, nat. Chimie & Miriéralog) 
fdenites , fal fdehiticum. Par félénite ou fel féLéniuuod 
Ton défigne des fubftances fort difFérentes. Les miné-
ralogiftes allemands appliquent ce nom á une efpece 
de gypfe ou de pierre á plátre, compofée de lames ou 
de feuillets tranfparens, telle que celle qui eft con­
mine fous le nom de pune fpécülain ou de miroir des 
dnes > dont ilfe trouve une grande quantité á Mont-
martre. Quelques auteurs donnent le nom de féU-
nitc au fpath rhomboidal, & compofé de lamesi, 
D'autres*Dnt donné ce méme nom au cryftal d'Iílan-
de , qui eft rhomboidal. Enfin 5 i l y a d ŝ naturalif-
tes qui fe font fervi du mot félénite pour défigner le 
tale. 

Les chimiftes & les naturaliftes franc^ois par fde* 
nao entendent communément un fel neutre formé 
par la combinaifon de l'acide vitriolique & d'une 
terre calcaire, telle que la craie, la marne , &c. En 
eftet, fi Fon verfe de l'huile de vi t r io l fur de la craie 
en pondré , i l fe fait une effervefeence coníidérable^ 
la diííblution devient trouble, & i l fe précipite une 
pondré blanche ; cette pondré examinée avec atten^-
tion,ne moníre qu'iln amas de petits cryftaux, qui ont 
la forme de petits feuillets ou d'écailles de poiAbn* 
Suivant M . Rouelle, la raifon pourquoi ce fel fe pré^ 
cipite auífi-tót qu'il eft formé , c'eft qu'il eft prefque 
infoluble dans l'eau; en eífet, le favant chímifte a 
trouvé qu'il exigeoit 3 60 parties d'eau pour le met-
tre en diííblution. La meilleure maniere d'obtenir ce 

fel fdeniteüx, c'eft de verfer de l'acide vitriolique 
dans de l'eau de chaux ; mais i l faut pour cela attra-
per lepoint de la faturation, ce que Fon reconnoí^ 
tra en trempant un papier bien dans la diíTolntion ; 
quand ce papier ne rougira plus, ce fera une preuve 
que Fon aura réufti. 

La nature en fe fervant dts mémes maíieres pro-
duit un féleniteux ou une felenite tout-á-fait femblable^ 
on la trouve dans la terre qui tombe au fond de cei-
taines eaux, Beaueoup depierre> 6¿ furtout celles quj/ 
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font brillantes en font chargées. Cela n'eft poínt íu í -
"prenant, pulique l'acide vitnolique eíí répandu dans 
notre atmoí'phere & dans le íein de la terre, qui 
contient d'ailleurs un grand nombre de íubíhmces 
calcaires auxquelles cet acide peut s'unir. On pour-
roit conjeüurer que c'eft á une combinaiíbn fembla-
ble,aidée de quelques circonñances qui nous font en­
coré inconnues, que le gypíe ou la pierre á plátre 
doit fon origine. 

SÉLENOGRAPKÍE , f. f. {Aj l ron) eíl la defcrip-
tion de la lime. 

Ce mot vient des mots grees tnXwvi, Lune ? & ŷ d(pu>, 
je decris. 

La defeription de la lune confiíle clans la repré-
fentation de fon difque , avec les taches , & les au-
tres endroits obfeurs ou lumineuxqu'on y appercoit, 
foit á la vue fimple, foit avec le télefeope. 

On joint á cette defeription les noms qui ont été 
donnés á ees difFérens endroits , & qui font pour la 
plúpart des noms de philofophes , foit anciens, foit 
modernes. Ces noms font fort útiles dans la deferip­
tion des éclipfes pour marquer les endroits éclipfes de 
la lune ; ainfi on d i t , tycho eíl entré dans Fombre á 
telie heure ; c'eft-á-dire , que l'endroit appellé tycho 
a commencé á s'obfcurcir '9 & ainfi des autres. Voye^ 
LUNE. (O) 

Depuis l'invention du télefeope, la félenographie a 
été confidérablement perfefíionnée. Hevel'us , cé­
lebre aílronome & bourguemeñre de Dantzick, qui 
a publié la premiere féUnographie , avoit donné aux 
différcns endroits de la lune des noms pris des lieux 
de la terre : c'eíl Riccioli qui leur a donné les noms 
des philofophes & des aílronomes célebres; a iní i , ce 
que i'r.n appelle mont Porphyrites, l'autre l'appeiie 
Aríjtarque ; & ce qui eíl appellé par Fun JEtna, Si-
na i , Athos, Apenninus , &c. eíl appellé par l'autre 
Copernic, PoJJid^nius^ Tycho , Gajjmdi ,&c. Les noms 
donnés par Riccioli ont prévalu. Foye^ LUNE. 

S E L E N U S I A ^ ( Géog.anc.*) c'eíl-á diré le lac de 
la Lune; lac de l'Afie mineure , dans l'ionie , prés de 
rembouchure du Cayílre. Ce lac, felón Strabon, 
/. X I F . p . 642., étoit formé par les eaux de la mer. 
( Z J . / . ) 

SELEUCIDE, L A , ( Géog. anc.*) Seleucis y con-
trée de la Syrie. Elle prit fon nom de la ville de Sé-
leucie de S^yrie. Strabon , /. JCFI. remarque que 
cette cont^e étoit la plusbelle & la plus confidéra-
ble de ces quaríiers , & qu'on l'appelloit Tétrapole, 
á caufe des quatre villes célebres qu'elle renfermoit, 
favoir Ántioche ad Daphnen , Séleucie in Pieria , 
Apamée & Laodicée. íl met bien d'autres villes dans 
la Séleucide; mais i l diftingue ces quatre qu'il appeí-
le fceurs, parce qu'elles avoient été fondées par Se-
leucus Nicator. Cette contrée s'étendoit du cóté du 
midi jufqu'á la Phénicie ; de forte qu'elle avoit des 
bornes plus vaíles que celles que luí donne Ptolo-
m é e , qui en fépare la Caííiotide. ( Z>. / . ) 

SELEUCIDES, f. m. (^Hifi. anc. Chronologie.^on 
dit Tere des Séleucides , ©u i'ere des Syro-Macédo-
niens; c'eíl une époque ou un calcul de tems , qui 
commence depuis rétabliíTement des Séleucides ainíi 
nommés de Seleucus Nicator ou le vidorieux, un 
des fucceífeurs d'Alexandre, qui regna en Syrie, 
comme ont fait les Ptolomées en Egypte. Voyei EPO­
QUE. 

On trouve cette ere exprimée dans le livre des 
Macchabées , & dans un grand nombre de médailles 
grecques que les villes de Syrie ont fait frapper ; les 
rabbins & les juifs l'appellent Y ere des contrats, par­
ce qu'étant alors íoumis aux rois de Syrie, ils furent 
obligés de fuivre cette anéthode de compter dans 
leurs contrats. Les Arabes Vz^Qllznitherikdiskarmin, 
Tere des deux cornes: ce qui figniíie, felón quelques 
uns , l'ere d'Alexandre U grand} parce que ce prince 

eíl repréfenté avec deux cornes de belier fur desmé 
dailles, á l'imitation de Júpiter Ammon dont i l vou-
loit qu'on le crütíils. Mais d'autres rentendentbeau-
coup mieuxdes deux royaumes de Syrie & d3Epvot^ 
qui furent alors féparés ou divifés, & d'un feul em-
pire partagé en deux monarchies. 

Le point important eíl de connoitre l'année oü h 
féparation s'cíl faite; ou , ce qui eíl la méme chofe 
de favoir en queltems Seleucus Nicator, un des c?-
pitaines d'Alexandre, & le premier des Séleucides 
fonda fon empire en Syrie. Sans entrer dans le dé-
tail des dií^rentes opinions des auteurs qui ont écrit 
fur cette matiere , i l fuffit d'obferver, que fuivant 
les meilleures hií loires, la premiere année de cette 
ere tombe Tan 312 avant Jefus-Chrift, 12 ans aprés 
la mort d'Alexandre, 3692 du monde , 441 de Ro-
me, 4402 de la période julienne, la premiere année 
de la exvij. olympiade, environ 872 ans aprés la 
prife de Troie. P'oye^ EPOQUE. 

SÉLEUCIE , ( Geog. anc. ) Seleucia ; i l y a plu-
íieurs villes qui ont porté le nom de Séleucie ; on en 
comptoit jufqu'á neuf, ainfi nommées par Seleucus 
Nicator. 

La plus confidérable eíl 10. la Séleucie fur le Tigre, 
Seleucia ad Tigrim. Seleucus la bátit dans la Méfopo-
tamie , l'an 293 avant J. C. á quarante milles de Ba-
bylone, fur la rive occidentale du Tigre , vis-á-vis 
de l'endroit ou eíl aujourd'hui Bagdad. Elle devint 
bientótune tres-grande ville; car Pline,/. A7. c. xxvj. 
dit qu'elle avoit íix cens mille habitans. Elle attira 
dans fon fein tous ceux de Babylone; fa fituatlon 
étoit des plus heureufes; Seleucus en lit la capitals 
de tqutes les provinces de fon empire au-delá de 
l'Euphrate, & le lien de fa réíidence , quand i l ve-
noit de ce cóté-lá de fes états, comme Antioche l'e-
toit en-de9á de l'Euphrate. Ainñ les Eabyloniens fe 
jetterent en foule á Séleucie , d'autant plus que les 
dignes de l'Euphrate s'étant alors rompues, avoient 
rendu le féjour de Babylone trés-incommode. 

D'ailleurs Seleucus ayant donné fon nom á cette 
nouvelle capitale , & voulant qu'elle fervít á la pof-
térité de monument á fa mémoire , luí accorda des 
privileges fort au-deífus de ceux de toutes les villes 
de l 'Orient, afín de la rendre d'autant plus florlíTan-
te. I I y réuílit fi bien, que peu de tems aprés la fon-
dationde Séleucie y Babylone fe trouva déíerte ¿kfans 
habitans, difent Pline , Strabon & Paufanias ; c'eíl 
pour cela qu'elle eíl nommée par quelques auteurs 
Seleucia Babylonis. Ammian Marcellin, /. X X I I 1. 
c. xx . la peint en deux mots, amhitiofum opus N i -
catoris Seleuci. 

Elle fut prife par Lucius Verus , ou plutót par 
Caffius fon général, & ruinée contre la foi du traite. 
Elle ne fut rétablie qu'aprés le tems de Julien; elle 
devint un archevéché dans le quatrieme fiecle , &: 
fut de nouveau ruinée dans le huitieme. Ses prélats 
eurent les premiers la qualité de catholiques ou af-
chevéques auiocéphales; mais ayant embraífé le neílo-
rianifme , ils transférerent leur ítege á Bagdad, & 
font aujourd'hui ceux qu'on nomme patriarches nejlo-
riens. 

Diogene furnommé le hahylonien naquit á Séleucie 
fur le Tigre. Jofephe, /. / . c. i j . nous apprend qu'il 
fut précepteur de cet Antipater , qui fit relever les 
murs de Jérufalem. 

2o. Séleucie, ville de la Perfide dans l'Aymaide. 
C 'é to i t , felón Strabon, /. X I . une grande ville fituée 
fur le fleuve Hédyphonte qui eíl l'Hedypnus de Pline. 

30. Séleucie, lieu fortifié dans la Méfopoíamie 7 
prés du pont Zeugma, fur l'Euphrate. I I en eíl parlé 
dans Pblybe, /. V. c. x l i i j . & dans Strabon, qui d i t , 
/. X V I . que Pompée donna ce lieu á Antiochus ? roí 
de Commagéne. 

4o. Séleucie-Prachéi, en latin Seliucla-Afpera, ville 
• • de 
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de la Cilicie-Trachée , fur le fleuve Calycadnus. On ' 
la nommoit Holmia., ávant que Seleucus NIcator 
lui eüt impofé fon propre nom. 

Cette ville fut libre íbus les Rómains} & elle con-
ferva cette liberté íbus les derniers empereurs de Ro-
me. Nüus le voyons dans uñe niédaiiie de Philippe 
Farabe, criXíviumi rcov vrpc? «a,» eXeorítcti , & dans ua de 
Gordieil , y.íXivzt.ccv TCCV wpo? na.XvKâ vo íX'iU í̂pctg , Seleu-
cienji'um , qüi ád CaLycadnum junt , libcm {^civitaús ) . 

Etienne le géographe , & la plñpart des écñvains 
eccléíiaftiques meítent \á. Séleucic-Trachéz dans l'Ií'au-
rie , &; l'appellertt Sél&ucíe £ l f au r ' u , parce que de 
ieur tems rífaurie cofnpreilolt Une grande partie de 
la Ciiicie. Cette ville fut en eíFet métropole del'Iíau-
rie , dans le patriarchat d'Antioche. Elle eíl aujour-
d'hui dans la Caramailie, & entierement délábréeo 
On l'appelle SéUfchie. 

Séíeueíe de Piíidíe , Sekücid-Pijídm , ville de 
FAfie mineure dans la Pifidie ; 6c comme la Piíidíe 
s'étendoit juíqu'au mont Taurus, cette ville fut en­
coré nomméé Silencia ád Taünuti. Elle eíl aujour-
d'hui ruinée. 

6o. Sé'eucte-Piérie^Seleucia-PíeriayYillé de Syrie fur 
la mer Médiíerranée , vers remboucliure de l'OrOn-
te. Appien l'appelle par cette raifon Séíeueíe fur la 
mer. S. Paul & S. Barnabé étant arrivés dans cette 
ville , s'y embarquerentpour alíer en Cliypre, añes. 
c. xv i i j . Nous avons un grand nombre de médáiíles 
de cette ville. M . Vaillant les a recueillies. Séleucie-
Fiérie étoit de la premiere Syrie , dans le patriarchat 
d'Antioche. C'eíl aujourdhui un village nommé S¿-
leuc'u-Jelberg, á Tembouchure de l'Oronte dans la 
ñier. 

7°. Séleucie fur le Belus , Süeucia ad Belum, ou 
Selcuco-Belus , ville de la haute Syrié. ^¿^¿{SELEU-
CO-BELUS. 

8o. Séleucie , ville de Céléfyrie; c'eíl la ville de 
Gadara fituée au-delá & á i'orient dé la mer de T i -
bériade. Seleucus Nicator la fít áppeller de fon norri. 

9° . Séleucie de Pamphylie , ville de laPamphylie, 
á laquelle le méme Seleucus donna fon nom pour 
i'avoir bátie. 

Jofephe, antiquit. I . X I I I . c. x x i i j . & ailleurs, par­
le auífi d'une Séleucie, ville de la Gaulanite fitiiéefur 
le lac Semechon. 

Enfin Pline , /. y . c. xx ix . dit qií'on donna le nom 
de Séleucie á la ville de Tralles ou de Trallis en L y -
die. { D . / . ) 

SÉLEUCIENS, f. m. pl. ( iK/?. eceléf,) hérétiques 
qui parurent dans le quatríeme liecle, &í. eurent pour 
chefs Seleucus & Hermias : ce qui leur fit auíli don-
ner le nom ftlíermianiens ou Hermiens, Hermiani. 
Voye^ HERMIENS. 

Ces deux héréíiarques &¿ leurs feñateurs enfei-
gnoient, comme Hermogenes , que la matiere étoit 
éternelle, que Dieu étoit co rpore l , que les arnés 
avoient été tirées de la matiere , ou au moins qu'é-
tant compofées de feu & d'efprit, elles ne deVoient 
point étre baptifées par l'eau. C'eíl: pourqUoi pour 
ádminiftrer leur bapíéme, ils ufoient d'un fer chaud 
dont ils imprimoient la marque fur le f roní de leurs 
proféiytes. Ils ajoutoientquele malvientde Diei iou 
de la matiere , qu'il n'y a point de réfurredioñ, ou 
qu'elle n'eíl autre chofe que la généraíion contiauelle 
des hommes , que le parádis eíl viíible, & eníín que 
J. C. reíTufcité n'eíl point aííis á la droite de fon pe-
i-e , mais qu'il avoit abandonné cette prérogative 
pour fixer fon troné dans le foleii. Dupin, hibüot. des 
ant. eceléf. des trois premiersjiecles. 

SELEUCOBELUS, ( Géog. anc.) ville delahaü-
te-Syrie. Théodoret dit que S. Bafile avoit mené la 
Vie monaílique dans cette ville. C'eíl la Seleucia ¿on 
Seleucus ad Belum de Ptolomée, /. c. xv. & de Pli­
ne y /• V. c. xx i i j , C'eíllc fiege épifcopal que les no-

Tome X I 

tices appellent Séleucobelos, & dont réveque eíl ap-
pellé jeleucobelitariiis epifeopus dans le premier conci-
le de Conílantinople; mais on ne fait pas au juíle ce 
que c'eíl qué ce furnom de Bclus, & l'on ignore ce 
qu'on doit entendre par ce mot; eíl-ce une riviere ^ 
ou une montagne de ce nom ? ( / > . / . ) 

SELGA , ( Géog. anc. ) ou Selge , ville de TAfié 
mineure dans la Pifidie. Elle étoit coníidérable du 
tems de Dénis le périegete, vers S66, qui lui donna 
l'épithete de fA.yy.a.TiavvjjLoe , magni ñeminis. I I en fait 
une colonie des Amycléens,ainfi nomines dyJw.icla9 
lien du Péloponnéfe dans le territoire de Lacédémo-
rie: ce qui fait que Strabon & Etienne le géographe 
difent que Selga étoit une colonie deLacédémonlcns, 
Le meme Strabon ajoute que c'étoit une ville forte ¿ 
Bien peuplée, Síoi iFon avoit vu quelquefois jufqu'á 
20 mille hommes. II dit encoré que les habiíans de 
cette ville étoient les plus confidérables d'entre les 
Pííides, & Polybe, ¿. K les reprefente comme un 
peupíe güerrier. 

On trouve diverfeS médailles avec ce mot: 0-3X7 «w^ 
& l'on en a entr'autres une de Decius , ou on iit ces 
mots : (rtXXcíKíSsa.iij.oytov tnKyiáv o/uovoix , Lacedcsmonio-. 
fum Selgenfiúmque concordia* 

Zozime, /. V. c. xv. qui nous apprend que Seloá 
étoit íituée fur uñe coliné, en fait une petite ville de 
la Pamphylie: eppidulum Pamphilice eji in colleJitum. 
II l'appelle petite ville, parce que de fon tems elle 
étoit fort déebue de ce qu'cllé avoit été , & i l la met 
dans la Pamphylie^ parce que, comnie nous le voyonsí 
par les notices , la partie inférieure de la Pifidie fe 
trouvoit aiors renfermée dans la Pamphylie. (Z?. / . ) 

SELGIUCIDES ? ( Hi j l . orient,) nom d'une dynaf-
tie pUiíTante qui a régné dans l 'Orient , & dont le 
chef fe nommoit Selgiuk. Cette dynaílie a étédiviféé 
en trois branches; la premiere des Selgiucides de Per-
fe , dans laquelle 011 compte quinze empereurs; lá 
feconde des Selgiucides du Kerman , qui a eu onze 
prirtces; ía troiñeme des Selgiucides de Roum ? qui 
a duré 2 20 arisfous quinze fultans, (Z>. / . ) 

S E L I M N U S , ' f . m. { Mythol.) fleuve de l'Achaie, 
qui a íbñ embouchure prés d'une foníaine appellée 
Argyres. Sélimnus, difoit-on, ñit autrefois un beau 
jeune berger quiplut tant á lá hymphe Argyre, que 
tousles jours elle fortoitde lamer pour le venir trou-
ver. Cette paííionne dura pas long-tems; ilfembloit 
á l anymphe que le berger devenoit moins beau ; ellé 
fe dégoüta de l u i , & Sélimnus en fut fi touché qu^ií 
mourut de déplaifir. Vénus le métamorphofa en fleu­
ve; mais tout fleuve qu'il é to i t , i l aimoit toujours 
Argyre; la déeííe ayant done pitié de lui eíicore une 
fois, lui íit perdre entierement le fouvenir de la hym­
phe. « Auffi croit-on dans le pays, ajoute Paufanias, 
» que les hommes S¿; les femmes, pour oublier leurs 
» amours, n5ont qu'á fe baigner dans le Sélimnus: ce 
» qui rendroit l'eáu d'un prix ineílimable , íi l'on 
« pouvoit s'y ííer >>. ( i ? , i . ) 

SELING , f. m. ( Comm. ) poids & monnoie dont 
on fe fert, & qui a cours dans le royanme de Siam ; 
i l fe nomme mayan en chinois* Voye^ M A Y O N . 
Dicíionn, de Commerce & de Trév. 

SELINGA, ( Géog. mod.) ville de l'empire ruffien;, 
dans la grande Tar tár ie , fur la riviere qui luí donne 
fon nOm. /̂ bjye^ SÉLINGINSKOY. 

Quant á la riviere riiéme, elle fórt de diverfes 
fourcesvers les 46 d. dé Íatí tudé& les 11 5 d. delon-
gitude. Elle vá fe décharger dans le lac Baikal , 355 
degrés de latitude. Ses deux bords, depuis fon o r i ­
gine jufqu'á unie journée de Selinginskoy, font aux 
Monugales.; mais depuis Selinginskoy jufqu'á fon, 
embouchure > tout fon rivage appartient aux RuíTes. 
{ D . J . ) 

SELINGINSKOY , ( Géog. mod. ) oU Selingd • 
ville de Tempire ruíl ien, dans la grande Tartarie . 

B B B b b b 
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fur la ñ v é orícntnle de la Selinga , prés du lac Bai-
kal. C'eíl la íbrterefle la plus avancée que les RuíTes 
poíTcdent fur les froníieres de la Chine. Long. /.20.. 
yo. íaiíp. 65.. ( D . J 

SELÍNGSTAD , ( Géog. mod. ) on écritauffi Sd-
gen fiad ySe¿igenJIíid, Selingunjlad, vüle d'Aliemagne, 
en Franconie , dans Félet toratae Mayence. Elle dé-
pend c]e i'élcíteur de Ma.ytúcé.Longíxo. ó. Laüt.óo. 
{ D . J . ) 

SELÍNUNTE EN CILICIE, ( Géog. &nc. ) 'Séliniá, 
ville de la Cilicie-Trachée. Pline en fait mention. 
Strabon la met á remboucliure duñeuve de fon nom, 
entre un lien fortifié nommé Laértes , o¿ un rocher 
nomméCragus. P to lomée, /. Z7". c. x x v i j . qui écútSe-
h n u s , en fait une viiie mariíime qu'il place entre 
Jotapce oí, AnñochíZ fuper Crago. 

C'eft la qu'eftmortTrajan le 10 Aoüt de Tan 117 
de J. C. á 64 ans. I I n'y eut point de regne fiheu-
reux, ni fi glorieux pour le peuple romain. Grand 
homme- d'etat, grand capitaine, ayaní un coeur bon 
qui le portoit aubien , un efprit écláiré qui luimon-
troit le meilleur, une ame noble ? grande, belle, 
avec toutes les vertus , n'étant extreme furaucune, 
eníinThomme le plus propre á honorer le natúrehu-
maine , & á repréíenter la divinité. Grandeur des 
Rom. ch. xv. 

Pline écrivit á ce prince , quand i l parvint á Tem-
plre: Je vous fouhaite, feigneur, & au genre humain 
pour vous , toutes fortes de profperités, c'eíl-á-dire, 
tout ce qui e ñ le plus digne de votre regne. ( / ? . / . ) 

S E L I Ñ U S , ( Géog. anc.) 10. ville de Sicile, 
felón Pline, /. 111. c. vi i j . Ptolomée, /. / / / . c. iv. & 
Diodore de Sicile, /. X I I I . c. xl iv. placent cette 
viiie fur la cote méridionale de l'ile , entre le pro-
moníoire Lilybaeum, & rembouchure du fleuve Ma­
zara. 

Elle avoit été bátie par les Syracuíiens, felón Thu-
cydide, /. F I . p . 412. fes habitans, á ce que dit Pau-
fanias, /. F I . c. x ix . en avoient été chaiTés par les 
Carthaginois; & avant leur deftruftion, ils avoient 
confacréá Júpiter olympien un tréíor?oü Ton voyoit 
une ílatue de Bacchus, dont le vifage, les mains, & 
les p iés , étoient d'ivoire. Les vefíiges qui reílent de 
Sdinus, ont été décrits par Thomas Farel, D u . 1. 
I . V I . c. iv. & ils nous font voir que cette ville éíoit 
grande. Virgi le , JEnéid. I . I I I . v. yo5. la furnomme 
Palmofa, á cauíe de l'abondance de fes palmiers. 

Teque datis ¿inquo verais , palmofa Sdinus. 

Silius Italicus, /. X I V . v. z o o . a dit dans le meme 
fens: 

, . . Necíareis vocal, ad certamen Hymttton 
Audax Hybla favis , palmoeque arbujia Sdinus. 

2O. Sdinus ville de la Cilicie-Trachée , Sélinunte 
€n Cilicie, oii l'empereur Trajan mourut; & la mort 
de ce prince a immortalifé cette vil le; ce qui fit qu'on 
la nomma Trajanopolis ; mais ce feroit plutót Traja-
notaphos qu'il eüt fallu l'appeller. Quoi qu'il en foit, 
elle reprit dans la fuite fon premier nom. Vye^ SÉ­
LINUNTE en Cilicie, & TRAJANOPOLIS. 

Le nom de Sdinus a été commun au íleuve de la 
Cilicie-Trachée , á l'embouchure duquel étoit bátie 
Sélinunte, dont nous venons de parler , á un fleuve 
du Péloponnéfe, dans l'Elide ? á un íleuve du Pélo-
ponnéfe dansl'Acha'ie propre; á un fleuve de l'Añe 
mineure dans Fíonie ; á un fleuve de l'íle de Sicile, 
aujourd'hui la Favara, & á un port d'Egypte, fur la 
cote du nome de Lybie. ( Z>. / . ) 

SÉLIVRÉE , ( Géog. mod. ) anciennement Sdim-
hña 5 ou Sdyhria , petite vi l le , prefque ruinée de la 
Turquie européenne , dans la Romanie, fur le bord 
de la mer de Marmora, á quinze lieues au ecuchant 
de Conílantinople ^ elle eíl habitée par queiques 

grecs. Long. 4J. 40. laút. A I . 40. ( D . / . ) 
SELKIRCK 9 ( Géog, mod.) gros bourg d'EcoíTe ¡ 

dans la province de Tv/edale , chéf-íieu du vicomté 
d'Ettenck, á vingt milles aufud-ei d'Edimboura 
fur la Twede. Long. /4. 65. tatit. 55. 34. ( D , j \ 

SELLA , ( Géog. mod. ) petite riviere d'Efpagne. 
dans rAílurié de Santillane; elle prendfa fource vers 
le mííiéu de la province , & fe jette dans l'Océan á 
R iba de ^ / ^ . ( Z ) . / . ) 

SELLA , ( LiUéfát. ) ce mot figniíie une chaife • 
fd lá folida , eíl une chaife ou une felle d'un bloc de 
bois, fur quoi s'anéyoient les augures en prenant 
raugufe. 

Sdla curulis, chaife cumie garnie d'ivoire , fur la-» 
quelie les grands magiílfats á Rome avoient droit de 
s'aífeoir & de fe faire poríer. 

Sella gejlatoria, chaife ordinaire á porteurs, per-
mife á tout le monde. 

Sella familiarica , baíHn , chaife percée pour les 
néceííiíés ; mais cdla familiarica par un c, paroít de« 
íigner dans Vitruve une garde-robe; parce que dans 
l'endroit ou i l en parle, i l s'agit des pieces dont les 
appartemens font compofés; & non pas des chofes 
dont ils font meublés. On peut done croire que 1c 
mot familiarica fert á defigner l'ufage de cette piece, 
qui étoit deftinée pour la feule commodité des né-
ceííités ordinaires. La garde-robe des Romains, cdla 
familiarica , n'étoit qu'un lien pour ferrer la chaife 
percée ; car ilsn'avoient point de foífes á privé com-
me nous en avons dans nos maifons. Voye^ LATRI-
NES , Litiérature. ( Z>. / . ) 

S E L L A S I A , o a S E L A S I A , ville du Pélopon­
néfe , dans la Laconie , fur le fleuve (Enus, felón Po-
lybe, /. / / . c. Ixv. Paufanias , /. I L c. ix. ajoute que 
les Achéens , aíílftés d'Aníigonus , déhrent Cléome-
ne, & faccagerent ^SV/iZy .̂ { D . J . ) 

SELLE , í. f. ( Gramm. ) petit,fiége de bois pour 
une perfonne, á trois ou quatre p i é s , fans dos. 

SELLE LA , ( Géog. mod. ) riviere des Pays-bas y 
elle commence dans la Thierache en Picardie, Se 
fe perd dans l'Efcaut. { D . / . ) 

SELLE, [Mécallurgie.) c'eít ainfi qu'on nomme 
dans les fonderies oü l'on traite le cuivre , une piece 
de fer fondu encaílrée dans une batiíTe de bois, qui 
eíl entrouverte dans le milieu pour recevoir un pi­
lón armé d'un coin ; ce qui fait que cette piece de 
fer reífemble á une fdle renverfée. L'ufage de cette 
felle eíl de divifer les pains ou geiteaux de cuivre 
pour les faire paffer par de nouveaux travaux. 

On donne auíTi dans les fourneaux de fonderies le 
nom de fd le , á une maífe de feories qui couvre la 
matiere fondue; elle forme une efpece de boíTe en 
dos d 'áne, qui laiífe un vuide enere elle, & la ma­
tiere fondue qui eíl au-deíTous. 

SELLE, ( Marine. ) efpece de petít coífre, fait de 
planches , dans lequel le calfat met fes inílrumens, 
& qui luí fert de fiége lorfqu'il calfate le pont d'un 
vaiíieau. 

SELLE üart i fans, ( Uflenciles de métlers. ) les cor-
donniers , favetiers , bourreliers , & áutres tels ou-
vriers en cuir , ont de petites felles rondes á trois 
piés fur lefquels ils font aífis, quand ils coufent leurs 
ouvrages avec l'alefne. { D . J . } 

SELLE , ( Outil de charrán.) c'eíl un tronc de bois 
plat épais de dix á douze pouces, d'environ deux 
piés de circonférence, au milieu duquel en-deífus 
eít une petite cheville de fer de la longueur de qua» 
tre á cinq pouces; ce biilot eíl foutenu fur trois piés 
de bois pofés en triangle & un peu de coté , de la 
hauteur de trois piés demi; cela fert aux charrons 
pour pofer les petites roues, pour les égalifer, mon-
ter , t/c. Voye^ la fig. Pl . du charron. 

SELLE , terme de mégifjier, eít une efpece de banc 
á quatre p i é s , fur lequel les ouvriers mettent les 
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peaux a rñefure qu'ils les ont peíées; i i a eñviron 
trois pies de longueur afin de íervir á deux Diivriers 
en m é m e tems en cas de beíbin. f'ojez^ ¿es Planches du. 

•SELLE a poncer ^ {Parckeminerk. ) ce mot fe dit 
chez les Parcheminiers, d'une maniere de forme ou 
banquette couverte d'une toile rembourrée , fur la-
quelle ils poncent le parchemin aprés qu'il a été ra-
lu ré fur le íommier. Savary. ( D . J . ) 

S E L L E , ( Maréchal.) efpece de iiége íembourré 
qu'on met fur le dos du che val pour la commodite 
du cavalier» 

L'origine de la fdk n'éft pas bien connue. G. De-
can en attribue l'invention aux Saiiens , anciens peu-
pies de la Franconie ; c'eíl de-lá 9 d i t - i l , qu'eíl venu 
le mot latín felía , felle» 

íl eñ certain que les anciens Romains n'avoient, 
ni Tufage de la f d k , ni celui des étriers ; ce qui eít 
caufe que Galien fait remarquer dans diíFérens en-
droits de fes ouvrages, que la cavaierieromaine é to i t 
fujette á plufieurs malaclies des hanches & des jam­
bes , faute d'avoir les pies foutenus á cheval. Hip-
pocrate avoit remarqué avant lu í , que les Scythes 
qui étoient beaucoup á cheval, étoient incommodés 
de fluxions aux jambes pour la meme caufe. 

Le premier tems oü nous voyons qu'il ait été 
queílion de fdles chez les Romains ; c'eít l'ari 340 , 
lorfque Conftance qui eombattoit contre fon frere 
Conllantin p W luí óter l'empire , pénétra juí'qu'á 
l'efcadron ou i l étoit en perfonne 9 & le renverfa de 
délTus fafdU, comme lerapporte Zonaras. Avant ce 
tems-lá les Romains faifoient ufage de paneaux quar-
rés , tels que ceux qu'on voit á la ílatue d'Antonin 
au capitole. 

I I y a différentes efpeces de fdles • favoir , á la 
royale , á troulTequin, á piquet, rafe ou demi-an-
gloife , angloife , á bafque , de courfe , de femme , 
de pofíe , de poílillon , de couriers , de males , de 
fourgonniers, &c. 

SELLE A JETTER 4 oudl de Potkr d 'étain; c'eíl une 
groífe fdíe de bois á quatre piés , ouverte ou creufe 
a l'endroit oü on dreífe le moule de vaiíTelle pour 
jetter dedans. Voye^ Les fig. du méticr de Poítier d'é-
tain. 

Selle á appréter ou d'établi , ou apprétoir; elle a 
quatre piés , & une planche en-travers fur le miiieu 
qui fait use efpece de croix, mais qui ne déborde 
guere la felle que de quatre á cinq pouces de chaqué 
c ó t é ; fur ce miiieu on roidit une perche 011 che-
vron de bois contre le planchen La felle doit étre de 
la hauteur du genou , longue &c large á proportion , 
fuivant le goüt de celui qui s'en fert. f o j e i APPRÉ­
TER L'ÉTAIN. 

SELLE A MODELES, ouchevalet k l'ufage desfculp-
leurs. I I y en a de petites & de grandes ; les petites 
fervent fimplement pour modeles ; les grandes fer-
vent á faire les grands modeles, les grands ouvrages, 
en marbre , en pierre , &c. 

Ces grandes ye//£5 font faites de fortes pieces de 
bois de charpente , & ontun fecond chaííis auffi de 
charpente mouvant, elevé fur le corps de la felle 9 
& qui eft pratiqué par la voie d'une boule de buis , 
placee au point central, entre les deux chaííis ; & 
pour faciliter le mouvement de ce fecond chaííis $ 
on fourre dans des trous qu'on a faits dans l'épaif-
feur de fes quatre faces, des pinces de fer avec lef-
quelles on fait tourner toute la machine á volonté. 
P^oyei P l . du Sculp. les figures pofées fur une grande 

felle ; & une petite felh ou chevalet. 
SELLES , {Antiq. grecq.*) (n^^of, on nommoit felles 

ceux qui dans les commencemens rendoient les ora-
cles ; ce nom, felón Strabon , venoit de la vilie de 
Selles , fell(s , en Epire ; & felón Euftathius , de la 
riviere appellée par Homere , Selléis, Potter, -^r-

Tome X I F . 

j chczol. griec. I . Í L c. v i i j . wm. f i p. 2 67. { D . / . ) 
SELLE TURCIQUE , voyci FOSSE PITUITAIRE ^ 

SELLE A CHEVAL^ . 
SELLE , (Muladie.} on dit qu'une chofe s'évacué 

par ks fdles , lorfqu'elle fe vuide par l'anus ou le 
fondement. Foye^ ANUS. 

Nous avons dans les Tranfadions philofophiqucs ^ 
des exemples de gens qui expulfoient par les Jetíeéi 
des p'ierres artiíicielles , des bales , &c, Foyel Eb¿-
CRÉMENT. Voyei L)ÉJECTION. 

SELLÉ, part. du verbe Jdler voyez les anides 
SELLE & SELLES. 

SELLE , en terme de Blafon, fe dit d'un cheval qui 
a une Jdle. 

"SVerdercrn en Saxe, d'azur au cheval eíFrayé d'ar-
gent , f d l ¿ , bridé & capara^onné de gueules* 

SELLÉE, TERRE,, {Agricul t i ) une terrefdléc , eít: 
une terre qui s'eíl endurcie, Les terres fortes qui fe 
coupent á la béche comme des terres franches ou 
comme des terres giaiíes , font fujettes á fe fdler ; 
enforte qu'elles deviennent prefque impénétrabies a. 
l'eau des pluies & des arrofemens , ce qui eft un in-
convénient tres-grand pour leur culture. (Z>. / . ) 

SELLEIS, ( Geog. anc.^ nom de divers fieuves ^ 
IO. d'un fleuve du Péloponnéíé dans l'Elide , íur les 
bords duquel fut bátié la ville Ephira,,, felón Home­
re , Iliddi B . v. fác). i 0 , fleuve de la Troade , qui ? 
felón le meme Homere , Iliade B, Vi 8¿8 . arrofoit 
Arisba; 30. fleuve du Péloponnéfe, dans la Sicyo^ 
nie ; 40. fleuve de l'Etolie dans l'Agréé* (Z)4 / . ) 

SELLER , v. a£L mettre la felle. 
SELLER UN GHEVAL, {Markha l ,} c'eft lui atta-

cher la felle fur le corps. 
SELLERIE, f. f. ( A W c / W . ) chambre oü Fon meí 

les íeiles, les brides, & autres appartenances d'und 
écurie pour les coníérven 

SELLES ou CELLES , ( Géog. mod. ) petite villé 
de France , en Beriry, au diocéíe de Bourges, fur le 
Cher avec un pont, á neuf lieues au íüd- eft d'Am-
boife, á pareille diftance de Blois, á quatre au le^ 
vant de Romorantin^ & á 18 de Bourges. Selles doit 
fon origine á une ancienne abbaye , fondee vers Tan 
572, par Childebert, & oceupée par les Feuillans 
depuis 1672. I I y a dans cette ville un hópi ta l , un 
couvent d'Uríulines , & un marché par femaine. 
•Long. zc), ¡ó', lat. 47. /4. (Z>,/.) 

S E L L E T I C A P R E F E C T U R A , {Géog. anc.) 
préfediure de la Thrace. P to lomée , l iv. I I I . c, x j . la 
compte au nombre de celles qui étoient limitrophes 
aux deux Moéfies , aux environs du mont Hémus ^ 
du cóté du couchant. { D . / . ) 

SELLETTE , f- f ( Gramm. & Judfprüd,) eft un 
petit fiegé de bois, fur lequel l'accufé doit étre aíTis 
lorfqu'il fubit le dernier interrogatoire , lorfque les 
concluíions du miniftere public tendent á peine af-
fli£l:ive ; cela fe pratique ainfi , tant en premiere 
inftance que fur Tappel: au-lieu que dans les pre-* 
miers interrogatoires l'accufé doit étre feulementde-5 
bout , tete nue, en préfence du juge qui l'interroge* 
Quand les conclufions ne tendent pas á peine afílic--
t i ve , l'accufé fubit le dernier interrogatoire de-bout 
derriere le bareau , & non fur lafellette, Voyez / V -
donnance de /670 , tit. X I a r t . 2/ . & 23* & la de-* 
claration du / j A v r i l /703. ( ^ ) 

SELLETTE , terme de Laboureur ¿ la fdlette eft un 
morceau de bois quarré long d'un pié , & large de 
quatre doigts en tous fens, percé de deux trous pref-
qu'aux deux extrémités, dans lefquels i l y a deux 
chevilles de bois qui le tiennent attaché direftement-
au-deífus de l'*eílieu de la charrue ^ & cettefellette eft 
la machine fur laquelle le timón de la charrue eft ap-* 
puyé . ( Z ) . / . ) 

SELLETTE, f. £ [Chafpent.') piece de bois en ma^ 
niere de moife , arrondie par les bouts, qui accol-
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iant l'arbre d'un engin, fert avec deux liens á en por-
ter le fauconneau. / . ) 

SELLETTE , terme de Charrán , c'eíí: une piece de 
bois d'environ trois pies & demi de long, fur un pié. 
d'epaiíTeur & autant de hauteur. A la face deíTous , 
i l y a une encaíTure, dans laquelle on met reííieu 
des petites roues , & on l 'y aírujettit avec des échan-
tigneuls. Foyei les fig. PL du Charron. 

SELLETTE de Vannier, ( ¿tabli ¿e Vannler, ) les 
Vanniers donnent ce nom á une efpece d'inílrument 
ou d'établi dont ils fe fervent pour tourner les pa-
niers. I I eft fait d'une forte planche de bois de chéne, 
longue de deux pies & d'un pié de large , foutenue 
dans fa longueur, mais d'un feul cóté , de deux pe­
dís pies auíri de bois , de deux ou trois pouces de 
haut feulement , enforte que la fellette va en pen-
chant fur le devant. L'ouvrier qui travaille fe tient 
derriere aíTis ou á genoux fur le grand établi de l'at-
telier. Savary, { £>. / . ) 

SELLIER , f. m. {Manchal. ) ouvrier qui fait & 
vend des felles. U y a deux corps de maítres Selllers 
á Paris ; les Selliers-Bourrelíers & les Selliers-Lormiers-
CarroJJurs , dont les uns font des harnois & des felles, 
Seles autres?outre les felles ,font des carrofíes. 

Les anciens flatuts des ^e/Zie^-Lormiers-Carrof-
fiers de la ville , fauxbourgs & baniieue de Paris font 
les ménies que ceux des Eperonniers , dont les Sel-
liers fe font féparés vers le milieu du dix-feptieme 
fiecle. Fbye^ EPERONNIER. 

Ils furent reformes & confirmés par lettres-pa-
tentes d'HenrilII . données au mois de Février 1577, 
& encoré depuis par celle d'Henri I V . du mois de 
Novembre 1595. Les grands changemens arrivés 
dans le métier de carroííier, á caufe des nouveaux 
ouvrages inventés depuis prés d'un fiecle pour la 
commodité publique , firent penfer aux maitres de 
cette communauté , fous le regne de Louis X I V . de 
drefíer des ílatuts plus conformes á l'ufage moderne, 
ce qu'ils firent en cinquante-cinq anieles , fur lef-
quels ils Obtinrent des lettres en date du mois de Juin 
1650 : mais ne les ayant point encoré trouvés dans 
ieur perfeftion , & les ayant de nouveau réformés 
&: réduits en quarante-huit articles, ils áirent vús & 
approuvésparlel ieutenant de pólice &procureur du 
roi du chátelet le 6 Juin 1678 , autorifés par lettres-
patentes du mois de Septembre de la méme a n n é e , 
& enrcgiílrés auparlementle 20 Janvier 1679. 

Les nouveaux ñatuts contiennent non-feulement 
ce qui eíl de la difcipline de cette communauté , mais 
ils entrent aufíi dans un grand détail de tous les ou­
vrages & marchandifes, qu'il eít loifible aux maitres 
Selllers de fabriquer & de vendré. 

Pour ce qui eíl: de la difcipline , elle eíl confíée 
á quatrejurés qui ontauíli le nom de gardes, de deux 
defquels l'éleftion fe fait tous les ans le lendemain 
de la tranílation de S. E l o i , patrón de la commu­
nauté . 

Aucun ne peut étre élu juré qu'il n'ait pour le 
moins dix ans de maítrife <k d'établiífement en bou-
tique. Les vifites des jures fe font de deux en deux 
mois ; mais les anciens bacheliers qui ont paíTé par 
la jurande , & leurs veuves , fi elles tiennent bouti-
que , ne payent point le droit dü pour la vifite. 

Les apprentis , dont chaqué maitre ne peut avoir 
qu'un á la fois , doivent étre engagés pour fix ans, 
permis pourtant d'engager un fecond aprés les qua-
íre premieres années de í'apprentiíTage du premier. 

Nul apprenti ne peut étre maítre qu'aprés avoir 
encoré fervi quatre autres années de compagnon, & 
avoir fait chef-d'oeuvre. Pour les fils'dis maitres, ils 
ne font obligés qu'á une expérience. Le chef-d'oeu­
vre des uns eíl de charpenter de leurs mains & en 
préfence des jurés un arción á corps 9 & de le garnir 
d'armures devant & derriere. L'expérience des au­

tres eíl feulement de garnir une felle rafe. 
Les ouvrages & march-andifes que les'maííres d* 

cette communauté peuvent fabriquer & vendré 6c 
qui font interdits aux autres, font les coches, chars 
chariots & caleches garnies & couvertes , tant en-
dedans qu'en-dehors , de telles étofFes qu'il leur eíl 
ordonné ou qu'ils jugent á propos , montées ou noa 
íur leur t ra in , dont ils peuvent couvrir les harnois 
fupervues, chaínettes, courroies, &c. des litieres or-
dinaires , litieres á bras & bricolles , avec les' felles 
&les harnois qui leur fervent; eníin toute autre voi-
ture portante &roulante ; toutes.fortes de couíTinets 
de boífe, garnis de leur valiífon, coufíinets de trouíTe 
malíes , porte-manteaux , tant de cuir que de drap' 
poches grandes & petites á porter bardes , argent 011 
vaiíTelle ; toutes fortes de couvertures de drap , de 
cui r , toile c i rée , treillis, &c. tant pour chevaux de 
carroíles que de felle, chariots, fourgons ,^ . four-
reaux de piílolets , chaperons , bourfes, faux-four-
reaux , houíTes de toutes fa^ons, caparaíions brodés 
ou non-brodés , bats francois & autres pour mulets 
& chevaux ; felles de toutes fortes ápiquer á la hol-
landoife, felles rafes á l'angloife & felles á femmes. 
U leur appartient aufíi de fáire toutes fortes de cou­
vertures de chevaux , de mulets , d'impériales de 
carroíTe & de fieges de cocher, de telle richeííe & 
avec tels ornemens & broderies qu'il eíl néceífaire 
pour les entrées & autres cérémonies , & pareille-
ment toutes banderoles detymbales, guidons&éten-
darts , méme de fournir les chariots des pompes fú­
nebres , avec les couvertures de velours croifés de 
drap d'argent ou autres étoííes , tant pour le chariot 
& le cercueil que pour les chevaux. Eníin i l leur eíl 
permis de faire & vendré tous les ouvrages de lor-
merie, ferrerie & non autres, comme filets, maíli-
gadous , caveffons , caveííines , lunettes , mords, 
étr iers , &c. éperons ou fimples ou garnis d 'o r& d'ar­
gent ^ Ó'C. 

Le métier des ^///er^-Lormíers ayant beaucoup 
de connexité avec celui des CoíFretiers-Malletiers, 
V anide $2.. des ílatuts des premiers veut que les jurés 
Cofíretiers n'ordonnent aucun chef-d'oeuvre ou ex­
périence , méme n'aillent en vifi te, & ne faífent au* 
cune faifie s'ils ne font accompagnés des ]\.\résSeUiers-
Lormiers ; & par Vanide 33. i l eíl permis á ceux-ci 
de travailler & teñir boutique ouverte á Paris de 
coffretier-malletier , en faifant feulement ^me expé­
rience ordonnée par leurs propres jurés , mais en 
préfence des jurés coíFretiers mandés en la chambre 
de la communauté des Selllers. 

SELMAZ, (Géog. mod.) ville dePerfe dans l'Azer-
bijane. Long, íelon M . Petit de la Croix , 8z. lat. 3. 
20. { D . / . ) 
\ SELNE, LA, owSELUNE, (Glog. mod.) petite 

riviere de France en Normandie, au diocéfe d'Avran-
ches ; elle fe rend dans la mer proche le mont S. M i -
chel, aprés dix lieues de cours. (Z>. / . ) 

SÉLORICO ou CÉLORICO , (Géog. mod.) petite 
ville de Portugal, dans la province de Beyra , prés 
du Mondégo , au fud-eíl de Vifeu , avec une forte-
reífe. Ses environs font fértiles en vins & en fruits, 
Long. 10. ¡8 . latit. 40. 2.^. ( Z ) . / . ) 

SELSEY, {Geog. mod.) prefqu'íie d'Angleterre au 
comté de Suíléx. I I n'y a aujourd'hui que des villages 
dans cette prefqu'íie , mais i l y avoit autrefois une 
ville floriíTante de méme nom qui a été fubmergée, & 
fon évéché transféré á Chichefter. (Z>. / . ) 

SELTZ , ( Géog. mod.) dans les chartes Saleda , 
petite ville de France dans TAlface , au diocefe de 
Spire , fur les bords du Rhin , prés du Fort-Louis, & 
á trois lieues au levant d'Haguenau. Elle a beaucoup 
fouffert dans les diíFérentes guerres. Longit. %5.%6* 
latlt. 48. 46. { D . J.) 

SELTZBACH, ( Géog, mod. ) riviere de France 



dans FAlface; elle prend fa íburce au mont de Voíge 
6c fe jette dans le Rhia , prés de la ville de Seltz. 

SELVE, POINTE DE LA , (Geog. mod^) poinie qui 
eíí: avancée dans la mer Méditerranee , erlviron á 7 
inillesál'oueft-nord-oueftdu cap de Creaux,.La rade 
de la SeLvt efl: aíTez grande pour que les galeres y 
puifíent mouiller au befoin ? c'eñ-á-dire lorfqu'on 
ne peut doubler le cap de Créaux ; ainfi ce lien n'eít 
propre que dans une extreme necesité. { D . / . ) 

SELWOOD , (Geog. mod.) forét d'Angleterre 
dans Sommeríetshire & dans les montagnes de Men-
dip. Cette forét eíld 'une grande étendue le long des 
frontieres orientales de la province. Dans l'endroit 
oü elle fe termine au nord , on voit un bourg qui 
empruntant fon nom de la forét & de la riviere de 
Frome, qui le cótoye & qui le mouille , s'appelle 
Frome-Selwood. On y fait un aíTez grand commerce 
de laine. Au-dela de ce bourg , la Frome ne voit rien 
de conñdérable. { D . / . ) 

SELYMBRIA, (Géog. anc?} ville deThrace, felón 
Pomponius Mela, /. / / . c. i j . Pline, L I V . e. x j . & le 
périple de Scylax ; mais Sírabon 3 Hérodote & Pto-
lomée écrivent SeLybria. Anciennement on l'appel-
loit fimplement Sdyn ; dans la fuite , on y ajouta le 
mot bría , q u i , dans la langue des Thraces , fignifie 
ville ; c'eíl aujourd'hui Sélívrée. ( D . J. ) 

SEMA€HID(& , ( Géog. anc. ) municipe de l 'At-
íique dans la tribu Antiochide, felón Etienne le géo-
graphe & Héfichius. M . Spon, lijle de VAtaque , re­
marque que ce municipe prenoit fon nom de Séma-
chus , dont les filies avoient re9ii Bacchus dans leur 
logis , d'oii leur fut accordé le privilege que les pré-
íres de ce dieu fuífent choiíis dans leurs defcendans. 

Ontrouve á Eléuíine , dans l'églife &Agios Geor-
:|705,uneinfcriptiongreque, dont voici la traduftion: 
» Le fénat de i'Aréopage & le peuple ont confacré 
» Nicoílrate , 'filie de . . ^. . initiée aux myíleres du 
» foyer facré des déeffes 'Cérés & Proferpine, fon 
» tuteur Caius Caíius de Semachida , ayant eu foin 
» de cette confécration ». (Z>. / . ) 

SEMAILLE, f. f. {^Econ. rufiiq.) 'voye^ SEÍMENCE 
& SEMER. 

SEMAINE j, f. f. (Chronolog.') c'eíl un tems com-
pofé de fept jours. Dion Caííius, dans fon H i j i . rom. 
liv. X X X V I I . prétend que les Egyptiens ont ete 
les premiers qui ont divifé le tems en femaines ; que 
les fept planetes leur avoient fourni cette idee, & 
qu'ils en avoient tiré les fept noms de hi femaine. 
En cela du-moins les anciens n'ont pas fuivi dans 
leur ordre la difpofition des orbes de planetes : car 
cet ordre eíl Saturne , Júpiter , Mars, le Soleil, Ve­
nus , Mercure & la Lune. lis auroient done du ran-
ger les jours de la femaine par famedi, jeudi, mardi, 
dimanche, vendredi, mercredi & lundi. 11 n'eíl pas 
aifé de découvrir la raifon qui a donné lien á ce 
dérangement ; voici celle qu'on apporte d'ordi-
naire. 

On dit que les anciens ayant foúmis les jours, 
& les heures méme de chaqué jour á quelques pla­
netes dominantes, i l eít croyable que le jour pre­
noit le nom de la planete qui commandoit á la pre-
miere heure* Ainfi on a pu appeller le jour de Sa­
turne qui eít notre famedi, celui dont la premiere 
heure étoit fous le commandement de Saturne. La 
feconde heure étoit pour Júpiter qui fuit immédia-
tement Saturne ; la troifieme pour Mars; la qua-
trieme pour le Soleil; la cinquieme pour Vénus ; la 
íixieme pour Mercure; & la feptiéme pour la Lune. 
Aprés quoi la huitieme retournoit fous l'autorité de 
Saturne; &;fuivant le méme ordre, i l avoit encoré 
la quinzieme Sclavingt-deiixieme^a vingt-troifieme 
étoit par conféquent fous Júpiter; & la vingt-qua-
trieme, c'eíl-á-dire, la derniere de ce jour fous la 
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denomínaíion de Mars : de cette martiere que la pre­
miere heure du jour fuivant tomboit fous celle dli 
Soleil, qui donnoit par con'équent fon nom A ce 
fecond jour. En íuivant le méme ordre,la huitieme^ 
la quinzieme & la vingt-deuxieme appartenoient 
toutes au Soleil; la vingt-troifieme a Venus, & la 
derniere a Mercure : par coníequent la premiere du 
troiíieme jour appartenoit á la Lune ; & on appelloit 
ce jour á caufe de cela, jour de la Lune. On trouvé 
par cet arrangement la naiífance & la fuite nécef-
faire de ees noms des jours de X&fem.úne ; c'eíl-á-
dire, pourquoi le jour du Soleil qui eít le dimanche > 
vicnt apres celui de Saturne qui eft le íamedi, le jour 
de la Lune, aprés celui du Soleil, ou le lundi aprés le 
dimanche; celui de Mars aprés celui de la Lune, ou le 
mardi apr^s le lundi , ó-c. jufqu'au famedi. On trou-
vera de plus grands détaiis dans Xhijl. du calendr. rom. 
par M . Blondel. 

Les ecclefiaíliques romains donnent le nom de fe­
rie ) feries., á tóus les jours de la femaine, en comptant 
depuis le dimanche qu'ils appellent feria prima. Les 
Maures, les Arabes, les Syriens, & lesPerfes chré-
tiens appellejtit fabbat tous les jours de la femaine; 
mais ce nom de fabbat n'eíl confacré qu'au famedi 
par les Juiís. (£?. / . .) 

SEMAINE, (Criiiq. facr.) efpace de fept jours qui 
recommencent fuccéííivement. Cette maniere de 
compter le tems eíl venue des Juifs qui le feptiemé 
jour obfervoient le fabbat, c'eíl-á-dire, le jour du 
repos, conformément á la lo i de Moife. lis avoient 
trois fortes de femaines : des femaines de jours, qui fe 
comptoient d'un fabbat á l'autre ; des femaines d'an-
n é e s , qui fe comptoient d'une année fabbatique á 
l'autre; & enfín des femaines de fept fois fept an-
n é e s , ou de quarante-neuf ans, qui fe comptoient 
d'un jubilé á l'autre. / . ) 

SEMAÍNES DE DANIEL, {Cru. ficr.^ les foixanté 
& dix femaines de Daniel^ font cette fameufe pro-
phétie concernant la venue du Meííie, qu'on l i t au 
chap. ix . de fes revélaúons , verf. 24. 2S. zy . 

Les commentatsurs les plus hábiles ont travaillé á 
juílifier le rapport quV cet oracle á notre Sauvenr^ 
On peut les confulter les unes & les autres fur cette 
matiere: car i l n'eíl pas poííible d'entrer dans le détail 
de leurs explications ; c'eíl aíTez d'obferver qu'ils 
s'accordent enfemble á recoñnoí t re , 1°. que cette 
prophétie regarde particulierement les Juifs; 20. aue 
les 70 fmaines font des femaines d 'année, c'eíl-á-dire 
que chaqué femaine de cette prophétie eontient fept 
ans,&: que les 70 femaines í o n t enfemble quatre 
cens quatre^vingt-dix ans, au boutdefquelles les Juifs 
ne devoient plus éíre le peuple de Dieu dans un fens 
particulier, ni Jérufalem la ville fainte. 

Mais les mémes commentateurs de l'Ecriture dif-
ferent fur la fixation du commencement & de la fin 
de ees 70 femaines du prophete. Les uns en pren-
nent la date á la commiííion d'Éfdras de réformer 
l'églife & l 'état , commiffion qui tombe á la feptiemé 
année du regne d'Artaxercés-longue-main. D'autres 
font commencer les femaines de Daniel á la vino-tieme 
année du regne de ce méme prince qui permet á 
Néhémie de rétablir les murs de Jérufalem. D'au­
tres portent cette date á l'édit accordé aux Juifs par 
Darius-Hiílaípes, Tan iv. de fon regne, de rebatir 
le temple. Ces trois hypothéíés font les plus fuivies^ 
& renferment néanmoins chacune de grandes diííi-
cuites pour l'application des détaiis qui d'ailleurs font 
contenus dans la prophétie en. termes aíTez obfeurs. 

Aufíi les peres de l'Eglife ont échoué dans leur 
explicatión des femaines de Daniel, témoin Tertul-
lien lu i -méme, I I prend pour époque des 70 yt> 
maines la premiere année de Darius; & en calculant 
les regnes fuivans, i l trouve que Jefus-Chriíl eíl né 
foixante-deux femaines & demie accomplies l'an 41 
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d'Áugüíre. íi pofe enfuiüe qu'Augníle ayájtit régné 
cinquante-fix ans,quinze ans depuis la naiírance du 
Sauveur, Jefus-Chriíl mourut Tan 15 deTibere, & 
jpar conféquent á Fáge de 30 ans, le vii}. des calen­
des d'Avril ou le 25 de Mars,íbiis le confulat des 
•deiix Geminus. 11 place enfín la ruine de Jeruíalem 
foii ñmt la prophétie de Daniel , & la yo.c femaine á 
la premiere année de Vefpaíien. 11 y a dans cette 
•explication rautes for fautes^ car, fansparlerde ré-
poque d'oíi i l tire le commencement des 70 femai-
ms , qui eft évidemment fauffe, les io^t. fimaims &c 
demie depuis la naiffance de J. C. en Tan 41 d'Au-
•gufte, font 3 i jhnain¿s & demie. Or i l y a certaine-
ment davantage depuis la naiíTance du Seigneur juf-
qu 'á la ruine de Jérufalem. Auííi dans le calcul des 
années depuis l'an 41 d'Auguíle juíqu'á la premiere 
année de Veípaíien, Tertullíen a obmis le regne en-
tier de Tempereur Claude, & a fait íliccéder Ne­
rón á Caius; ce qui eíl abfurde & dérange tout i o n 
calcul. 

Je íinis par une obíervation fur rhypothéfe des 
modernes qui eíl la plus generalement approuvée , 
je veux diré ceHe qui date Tépoque du commence-
mzviX: ó.ts j o femaines de Daniel á la vingtieme année 
d'Artaxercés-Longuemain. Dans cette hypothéíe , i l 
faut compter -les 490 ans de la prophétie en années 
folaires ou lunaires. Or comme les années folaires le 
trouvent trop courtespour atteindre le terme , on a 
fixé la prophétie en années lunaires. Africanus qui 
fleuriíroit au commencement du i i j . ñec le , l'a ainll 
décidé , & a été fui v i par T h é o d o r e t , Béze, Zona-
i-as, Rupertus, & une foule de m o d e r n e s , á caufe 
de la conformité qu'ils ont t rouvé dans cette hypo-
íhéfe avec le texte de la vulgate; mais ils n'ont pas 
confidéré que les années lunaires n'atteignoient 
pas le terme d'un an & 246 jours. D'ailleurs, dans 
!e tems que la prophétie fot révelée par un ange á 
Daniel , i l n'y avoit point d'année purement lunaire 
en ufage dans aucün endroit du monde. Je fai bien 
que les mois des Juifs étoient lunaires; mais quoi-
qu'ils dépendiíient de la Lime , leur année fe régloit 
toujours au bout du compte par le cours du Soleil; 
& ce qui manquoit aux années communes, étoitfup-
pléé dans les années intercalées. ( £e chevalier DE 
JAUCOURT.') 

SEMAINE DE LA PASSION, dans Téglife romaine, 
eíl: la pénultieme femaine de caréme, ou Celle qui 
commence le dimanche qui tombe quinze jours avant 
Paques, & fe termine au dimanche des Rameaux. 
On la nomme ainfi, parce que les hymnes, les let^ons 
& tout l'office de cette femaine eft relatif á la Paííion 
de Jefus-Chriíl:. 

SEMAINE SAINTE,0« GRANDE SEMAINE , major 
hebdómada, eít la femaine qui commence au dimanchc 
des Rameaux, & précede immédiatement la féte de 
Páque. On l'appelle grande femaine á caufe des grands 
rnyfteres qu'on y célebre. 

Les Proteílans en rapportent l'inftitution au tems 
des apotres, aufli bien que les Catholiques chez qui 
elle eíl fpécialement confacrée á honorer les myí le -
res de la mort & paííion de Jefus-Chriíl, & á les 
íe t racer á l'efprit & aux yeux des fideles par les of­
fices qu'on y chante & par les cérémonies dont on 
Íes accompagne. 

Dans la primitive églife , outre les jeúnes rigou-
reux qu'on pratiquoit dans cette femaine, on s'y 
ínterdiíóit les plaiíirs les plus licites & les plus i n -
nocens; les íideles ne s'y donnoient point le baifer 
de paix á l'églife; tout travail étoit défendu; les t r i -
bunaux étoient fermés; on délivroit les prifonniers ; 
enfín , on pratiquoit diverfes mortirications , dont 
les princes mémes & les empereurs n'étoient pas 
exemnts. 
. SEMAINES, ^W/WÍÍ des chirurgims* C'eíl fous ce 

nom que Fon défigne dans les ílatuts des maitres 
rurgiens de Paris, le tems que ceux des afpirans qui 
font admis au grand chef-d'oeuvre,doivent employer 
á faire preuve de leur capacité. Chaqué femaine & 
compoíée de íix jours & demi^ & l'afpirant doit 
quatre femaines : la premiere , de rofiéologie: la fe-
conde , de l'anatomie : la troilieme, des fai<mées: & 
la quatrieme, des médicamens. (Z>. / . ) 
. SEM AÍNIER, f. m. (Gram.) celuiqui eftenfonc-

tion pendant la femaine. I I y a des femainiers au théa-
tre pour les comédiens. I I y a un Jemainier dans quel-
ques communautés religieufes. Le chanoine qui pré-
fide aux offices de la femaine, s'appelle femainier, 

SEMALE, f. m. {Marine^ bátiment hollandois 
fort é t rol t , qui n'a qu'un mat 3 & qui fert á venir I 
bord des grands vaií ieaux, & á y porter des mar-
chandifes. Ses dimenfions ordinaires font de cin-
quante-huit pies delong , de quinze piés de large, & 
de quatre piés de creux. V. Marine, Pl. X I F . £a % 

S E M J N T R U M , f. m. {Hiftoire. ) mor^eau d ¡ 
fer ou de bois ou de bronze á l'ufage des cloítres 
avant l'invention des cloches,on frappoitfur leye-
mantrum avec un marteau pour appeller les moines 

SEMA QUE , f. f. {Marine?) Voye^ SEMALE. 
. SEMBIENS, f. m. plur. { H i f l . ecdéf) fefte d'an-

ciens hérét iques, ainfi appellée du nom de fon chef 
Sembius ou Sembianus , qui condamnoit tout ufage 
du vin , comme mauvais par lui-méme ; prétendant 
que le v in étoit une produüion du démon ou du 
mauvais principe. I I nioit auííi la réfurreftion des 
morts, & rejettoit la piüpart des livres de l'ancien 
Teííament. Jovet qui parle de cette fefte, ne dit 
point en quel tems précifément elle a paru. 

SEMBLABLES, adj. (Gram,) 'ú fe dit de toutes 
chofes entre lefquelies i l y a fimilitude. Foyc^ Vani-
ele S i M i t i T U D E . 

Les angles femhlahles font des angles égaux. 
Dans les angles folides, lorfque les plans fous lef-
quels ils font contenus font égaux en nombre & en 
grandeur , & font arrangés dans le méme ordre, les 
angles folides font femhlables & par conféquent égaux, 
Voye^ ANCLE. 

Les reftangles femblablesíont ceux dont les cotes, 
qui forment des angles égaux , font proportionnels. 
Foyei RECTANGLE. 

A i n f i , Io . tous les quarrés doivent étre des res-
tangles femblables. QuARRÉS. 

2o. Tous les reftangles femblables font entr'eux 
comme les quarrés de leurs cótés homologues. 

Les triangles femblables font ceux qui ont leurs 
trois angles refpeftivement égaux chacun á chacun. 
Voye^ TRIANGLE. 

IO. Tous les triangles femblables ont leurs cótés 
autour d'angles égaux proportionnés. 20. Tous les 
triangles femblables font entr'eux comme les quarrés 
de leurs cótés homologues. 

Dans les triangles &: dans íes parallélogrammes 
femblables, les hauteurs font proportionnelles aux 
cótés homologues. Voye^ TRIANGLE , &c. 

Les polygones femblables , font ceux dont Ies an­
gles font égaux chacun á chacun , & dont les cótés 
autour des angles égaux font proportionnels. 

I I en eíl de méme des autres figures reñilignes 
femblables. Voye^ PoLYGONE. 

Ainfi les polygones femblables font les uns aux au­
tres , comme les quarrés de leurs cótés homologues. 

Dans toutes figures femblables, les angles corref-
pondans font égaux , & les cótés homologues font 
proportionnels. Toutes figures régulieres , & toutes 
figures irrégulieres femblables ¿íont enraifon doublées 
de leurs cótés homologues ; les cercles & les figures 
femblables qui y font inferites, font les unes aux au­
tres comme les quarrés des diametres. 

Les ares femblables font ceux qui contiennent des 
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paróes femhlabies óu égales de leurs circóftferailCés 
refpe¿tives. Foyei ARC. 

Les íegmens Jcmblabies de cercles íbnt ceiix quí 
contiennent des angles egaux. Voye^ SEGMENT. 

Les fedions coniques jhnblahUs font ceiles dont 
les ordonnées á un diametre , dans Tune , font pro-
portionnelles aux ordonnées correípondantes á un 
diametre JhnbUble dans Tautre , & dont les parties 
de diametres femblables qui íbnt entre le íbmmet & 
les ordonnées dans chaqué íeftion font f&mblabl&s, 
Voye^ CONIQUE. 

La méme définition convient aiiín aux fegmeiis 
fimblabks des feftions coniques. P'oye^ SEGMENT. 

Les nombres plans femblables , font ceüx qu'on 
peut difpofer en reftangles femblables ^ c'eíl-á-dire , 
en redangles, dont les cotes font proportíonnels : 
comme 6 multiplié par i ^ & 12 par 4 : le produit 
de l'un qui eíl 12, ¿k; celui de l'autre qui eí l48 , font 
des nomhrtsfemblables. Chambers. ) 

Les q i m n ú t é s femblables , QÍI algebre, font ceiles 
qui contiennent les memes lettres , & préciíementle 
méme nombre de lettres* P^oyei QUANTITÉ. 

Ainfi 2 ^ & J b, c) ff&lj ffíont des quantités 
femblables ; mais 2. b &c 3 ^b , c) f f &c 3 fff font des 
quantités diíí'emblables; parce qu'elles n'ont pas les 
mémes dimeníions des deux parts , & que les lettres 
n'y font point egaiement répéíées. 

On dit encoré , en algebre, que des quantités ont 
des fignes femblables , quand elíes font toutes delix 
affinnadves , .ou toutes deux négatives, Kcye^ CA* 
RACTERE. 

Si Tune eíl affirmative & Tautre négative ? on dit 
alors qu'elles font de diíférens fignes ; ainfi frjd&c 
+ 3 d ont le méme figne , 011 íont de méme figne ; 
mais *\- c)foC — y f font de différens ñgnes. { E ) 

Les íigures folides femblables ¿ ( en Géoméirie.') íbnt 
ceiles qui íbnt renfermées fous un méme nombre de 
plans femblables 5 & femblablement pofés. t'oyc^ SEM^ 
BLABLE. 

SEME ,f. m. ( Com,) c'eíl une mefure angloife qui 
contient huit boifleaux. 
Seme eíl auífi, en Ailgleterre , une mefure de bois; 

la charge d'un cheval. 
ü n appelle , dans le méme royanme , femé de 

vene , la quantité de cette marchandife pefant cent 
vingt livres, ou de vingt-quatre poids pefant chacun 
cinq livres. Diclionn. de Chambers. 

SEME , participe pafíif, du verbe femer, Voye^ 
l*anide SEMER. 

SEMÉ , bien femé , ( Féneñe.') fe dit de la tete 
d'un cerf, d'un dain & d'un chevreuil lorfque le 
nombre des andouiliers fe trouve pair; on dit mal 
femé, ĉ uand le nombre cíl impair. 

SEME , ( Blafon. ) ce terme fe dit en blafon , des 
meubles dontunécu eíl chargé jtantplein que vuide, 
en un nombre incertain , & dont quelques parties 
fortent de fes extrémités. Un écu ñeurdelifé , fe dit 
de celui qui eíl femé de fleurs de lis fans nombre. Ce 
futan facre de Philippe-Auguíle , qu'on commenca 
de femer de íleurs de lis tous les ornemens d'égliíe 
qui devoient fervir en cette cérémonie. Ménejtrier. 

SEMECHOTSf, LAC DE , ( Géog. a ñ c \ ) lac de la 
Palefrine. Jofeph donne á ce lac foixante fíades de 
long & trente de large. U doit étre aífez prés de 
D a ñ é & des fources du Jourdain , & á cent ftades du 
lac de Tibériade. I I eíl étrange que ce lac ne foit 
nommé dans aucun endroit de l'Ecriture. ( D . J . ) 

SEMEDE , ou SEMMEDE , ( Géog. mod. } mon-
tagne d'Afrique, au royanme de Maroc. Elle s'étend 
environ feptmilles d'occident en orient. Ses habitans 
n'ont d'autres lits que la terre. Us vivent d'orge bouilii 
dans de l'eau. ( i?. / . ) 

SEMEIOTIQUE, ou SEMÉIOLOGIÉ, ( Médecin. 
femeíotiq. ) feience des íignes. Ce nom eíl grec , dé-
rivé de wiMíov^figne , & hoyu, dífcours. La pl%art 
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cíes inílitittaires diíKngllant h jeméid'ttqm dé k phy* 
fiologie & de la pathologie \ avec qiil elle devroit 
étre Goníbndue , en font la troifieme partie des irlíU3 
tuts ou principes de médecine. Son objet eíl Péx» 
poíiíion des íignes propres á l'é'at de íhnté 6¿ aux 
ditíérentes maladies. f^byq SIGNE. De-lá naitla di* 
viíion de cette partie en femeiotique de la fanté & fe* 
meiotique de la maladie. Eiles ne íbnt Tune & Tautró 
que des corollaires , qui devroient étre déduits á lá 
íuite des traites de pathologie & de phyfiologiei Ce 
n'eíl en etlet que par la comioiíTance exade de 
l'homme dansl'étaííain qu'on peut Conrtoítre fa fanté 
préfente, & déterminer íi elle fera conílante ; c'eft 
dans les divers phénomenes que préfente rexpofition 
de la fanté , qu'on peut puifer les fignes qui la font 
reconnoítre & qui lervent á juger de fa durée. J'en 
dis de méme par rapport ala pathologie: aprésavoif 
détaillé les caul'es genérales de maladie &¿ les fymp'-
tomes qu'elles excitenr , U n'y avoit qu'á remonter 
des efFets aux caufes, qu'á íixer leur correípondanct* 
reciproque , leur enchainernent mutuel , & cette 
gradaíion naiurelleauroit établ lesfignesde maladie* 

11 n'y a point de partie dans le corps humain qui 
ne puiíTe fournir á í'obfervateur écíairé quelque fíf 
gne; toutes les a£Hons, tous les mouvemcns ¿e cette 
meíveilleufe machine font á fes yeux comme autant 
de miroirs , dans lefquels viennent fe fefléchir & fe 
peindre les difpoíitions intérieures, foit naturellcs 
ou contre nature ; i l peut íeiil porter une vue jpéné-
nétrante dans les replis les plus cachés du corps , y 
diíünguer l'état & les dérangemens des diríérenteá 
parties , connoítre par des íignes exíérieurs les ma^ 
ládies qui attaquent les orgailes internes , & en d é ­
terminer le caraílere propre & le íiége partiCulier* 
Ilfemble, á la facilité avec laquelle i l eíl infíruit de 
ce qui ce paíTe dans Tintérieur du corps , que ce foit 
une machine tranfparente ; mais s'élevant plus Hatit 
6c prefque au-deñ'us de l'homme, le feméioticieii 
inñruit porte plus loin fes regards : le vbile myilé-
rieux qui cache aux foibles mortels la connoiílance 
de l'avenir fe déchire devant lui ; i l voit d'un oeil 
añuré les changemens divers qui doivenr arriver 
dans la fanté ou les maladies; i l tient la chaíne qui 
lie tous les événemens , & les premiers cha nons qui 
font fous fa main lui font connoítre la nature de ceui: 
qui viennent aprés , parce que la nature n'a que les 
dehors var iés , & qu'elle eii: dans le fond toujours 
uniforme , toujours attachée á la méme marche» 
D'autres fois le médecin , á l'occafion des phéno­
menes préfens , rappelle le fouvenir des événemená 
qui ont précédé ; telle eíl la bafe de la diviíion ge­
nérale de la fmeiot'ique , oudesfignes en diagnoílics, 
prognoftics & anamneíhqueSi Les uns font unique-
ment deíHnés á répandre de la lumiere fur des objets 
dérobés au témoignage des fens intér ieurs , ou ca­
chés ; les feconds fervent á peindre les événemens 
futurs comme préfens , á en former une efpece de 
perfpeftive diverfement éclairée ; les derniers eníin 
retracent la mémoire des changemens paflés. Foye^ 
tous ees anieles & Si GNE. 

Les auteurs claííiques ont diñingué trois princi­
pales fortes de fignes, ce qui forme uneautre divifion 
de lay£://22Ío¿¿Vytóg,Parmilesfignes,diíént-ils,les uns í o n t 
tirés de l'examen des fontlions', tels que le pouls, la 
refpiration, &c. les autres de ce qui s'obferve dans les 
excrét ionSj te lsfont les fignes quefourniífentles fellesi 
les fueurs , les uriñes , &c. & les derniers enfín des 
phénomenes dans les qualités changées in qualitati-
bus mutatis. De ce nombre font les fignes qu'on puife 
dans l'obfervation des changemens qui arrivent dans 
la couleiír, la chaleur, & les autres qualités des diíré-
renres parties ; cette divifion , aífez mal entendue i 
tout-á-fait arbitraire , qui íemble indiqüer que les fe-1 
crétions ne font pas des fonítions , peut Cependant 
fervir , au défaut d'autres meiileures, á í ixer Teíprií 
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des jeunes gens qui etudient cetre fcience , & qui 
fontíonjours attachés aux methodes bonnes ou mau-
vaifes. 

Uniquement bornes aux généralités de la femeio-
áque , nous laiíTons á part tout détail fur ees diííerens 
fignes. On peut coníulter lá-deflus les árdeles parti-
culiérs de femeiotiquc. Foyei^ POÜLS , RESPIRATION , 
SUEUR , URIÑE , &c. Nous ne fuivrons pas non plus 
la fcmeiodque propre de chaqué maladie ; i l n'eftper-
íbnne qui ne voye que cette expoñtion dcplacée i c i , 
nous meneroit trop loin , & nous metíroit clans le cas 
de répéter inutilement ce qui eít dit á ce fujet dans 
les diíFérens aríicles de maladie , vice efíentiel, & 
qu'on ne fauroit trop íbigneuiement éviter dans un 
ouvrage de cette efpece. 

Pour ce quiregarde la f¿mdoúqu¿ de la fanté, elle 
paroít au premier coup d'oeií aílez bo rnée , parce 
qu'on fe repréfente la fanté comme un point ,4ont 
les íignes doivent par conféquent étre en petit nom­
bre bien conftaíes & invariables. iMais cette idee me-
taphyíique de la fanté eft bien éioignée de ce que 
l'obíervation nous découvre, en la confultant plutót 
que le raifonnement; en fortant de fon cabinet, en 
promenant fes regards fur i'eníemble des hommes, 
le médecin verra qu'il y a prefque autant de fantés dif-
férentes, qu'il y a de fujets diítérens; qu'eile varíe d'u-
ne maniere plus fenfible dans les divers tempéramens; 
que par conféquent les fignes de la fanté ne font pas 
les mémes dans un homme mélancolique & dans un 
pituiteux, dans un fanguin & un bilieux; on les trou-
veroit méme difiérens dans Fierre, Jean,Jofeph, ó'c. 
en un mot, dans chaqué individu; car chacun a fa 
fanté particulierejqu'on a expriméefous le nom ufité 
dans les écoles üidiofyncrafie. On pourra bien en gé-
néraí décider que la fanté eíl bonne,fi toutes les fon-
ftions s'exercent, ou peuvent s'exercer avec facilité, 
alacrité & conílance. J'ajoute, pmvmt s'exercer̂  par­
ce que comme i l eíl facüe de s'appercevoir, l'exer-
cice coníinuel de toutes les fonftions, non feulement 
n'eíl pas néceífaire pour la fanté, mais méme eít im-
poffible, i l fufíit qu'il y ait de l'aptitude: les exemples 
n'ont pas befoin d'étre indiques. H y a d'autres fon-
¿lions qui font fuccédanées, qui ne peuvent étre exer-
cées que les unes aprés les autres; telles font la veille 
& le fommeil, la digeílion, la fanguiíication & cer-
taines excrétions, &c. Voye^ SANTÉ. I I eíl certain 
que toutes les perfonnes dans qui on obfervera ees 
qualités, dans l'exercice des fonétions, jouiront d'u-
ne fanté parfaite. Mais i l n'y a point de mefure géné-
rale pour s'aííurer de leur préfence dans tous íes tem­
péramens, & tous les fujets; c'eft pourquoi i l faut 
que le Jéméiologíjie defeende dans des détails particu-
liers íes Uns aux autres, détails t íop longs pour nous 
oceuper ici . Foyei SANTÍ , TEMPÉRAMENT , &c. 
Mais un autre point d'une plus grande é tendue , & 
plus diííicile encoré á difeuter fe préfente ici . I I ne 
fufíit pas de décider íi la fanté préfente eíl bonne, i l 
faut déterminer f i elle fera conuante, f i le fujet peut, 
ái 'abri des accidens,fe promettre de longues années. 
Pour réfoudre ce probléme iutéreíTant, i l faut non 
feulement examiner la maniere dont les fonftions s*e-
xercent dans l'état aftuel; mais fur-tout tirer des íi­
gnes ulteríeurs de la maniere dont la perfonne a v é -
cu, foit dans fa jeurteíTe, foit dans fon enfance; íi 
elle a été fujette á différentes maladies qui en font 
craindre pour la fuite ; íi elle en a éprouvé d'autres 
auxquelles on échappe rarement. I I faut porter plus 
loin les recherches , faire attention au tems du fevra-
ge, á l'alaitement, á la naiífanoe & au tems qui l'a 
précédé; examiner en conféquence, fi le fevrage a 
été trop précipité, ou trop re tardé; íi la nourrice 
étoit bonne; fi on n'avoit aucun vice capital á luí re-
procher; íi le nourriííbn n'a point eu d'incommodi-
téa extraordinaires i ñ l'accoucliement a été n^turel; 

fi Tenfírnt n'a point foüífert en naiíTant; s'íl eíl venii 
á terme; fi fa mere a eu une grofleííe heureufe • ü 
eníin, auffi-bien que le pere, elle jouiílbit d'une bon­
ne fanté; s'ils ne portoient, ni l'un ni l'autre, le ger-
me de quelque maladie hérédi taire; s'ils n'étoiení 
ni trop jeimes ni trop, vieux; s'ils nc s'adonnoiení 
pas avec excés aux plaiíirs de l'amour, &c. On peut 
auffi tirer quelques lumieres de la faifon oü i l a été 
formé; on a obfervé que le printems de l'année de 
méme que eelui de la v ie , étoient les faiíbns les plus 
favorables á la formation de l'enfant. On pourroit 
préiáger une longue vie , fi Fon ne trouvoit rien á re­
diré íur tous ees artieles; fi en méme tems toutes Íes 
fonílions s'exergoient comme i l faut, & que le corps 
tíit bien conftitué ; favoir la tete groíle , la poitrme 
large, les membres toreux , & le corps d'une gran­
de tail le, fuivaiit l'obfervation d'Hippocrate apkor 
ó 4 . Lib. I L , & c . 

De tous les auteurs qui ont écrit fur la femelotique^ 
Hippocrate eíl prefque le feul dont les ouvrages mé-
ritent d'étre confultés, & fur-toüt fur celle qui re-
garde les maladies; tous les autres n'ont fait que le 
tranferire ou le défígurer. Le ledeur ne pourra tire 
fans admiration les écrits de ce grand obfervateur,, 
la plupart des autres ne lui infpireroient que du dé-
goút. Nous ajouterons feulement quelques traites 
nouveaux fur le potds Jigne, qu'Hippocrate a négE-
gé,&: qui mérite d'étre approfondi F o y e ^ V o v i s ^ 
les ouvrages de Solano, Nihell ,Borden, Michei, 
&c. 

SÉMÉLÉ, {Mythol.) Le lefleur fait la fabíe de SU 
m¿Le mere de Bacchus; quelque galanterie de cette 
princeíTe, dont riifue ne fut pas heureufe, en eUt 
peut-étre Torigine. Paufanias dit que Cadmus s'étaní 
apper9U de la grofleífe de Sémélé^ la íit enfermer daos 
un coffre; qu'enfuite ce coífre abandonné á la merci 
des í lots , fut porté chez les Braíiates en Laconie, &: 
que ees peuples ayant t rouvé Sémele morte, lui íirent 
de magnifiques funérailles. Le faux Orphée appelie 
Sémelé déeífe & reine de tout le monde. íl ne parok 
pourtant pas que fon cuite ait été fort en vogue. Oo. 
trouve dans une pierre gravée,rapportée parBéger, 
ees mots : les génies tremblent au nom de SénUU^ d'oii 
on peut inférer que Semele avoit re^u du maitredes 
dieux, quelque autorité fur les génies ou diviñités áa-
férieures. Philoílrate dit que quand Símele fut bríilée 
á l'arrivée de Júpiter, fon image monta jufqu'au ciel; 
mais qu'eile étoittoute noircie par la fuméede lafou-
dre. ( i ? . / . ) 

SE M E L L E , f. f. {Architecí?) efpece de tirant fek 
d'une plate-forme. On afíemble les piés de la ferme 
d'un comble, pour empécher qu'ils ne s'écartent. 
C'eíl auííí des tirans moins épais que de coutume, 
lorfqu'il n'eíl pas befoin qu'ils fupportent des plan­
chéis & des folives. C'eíl encoré une piece de bois 
couchée á-plat fous le pié d'une étaye. Eníln ce ter­
me fe dit auííi des pieces de bois qui font le pourtour 
du fond d'un batean, & qui fervent á en contouraer 
le bord. Diclion. de Charpent. (Z), / . ) 

SEMELLE , dans VAnillerie eíl une planche de boís 
fort épaiífe qui fe met fur les trois premieres entre-
toifes de l'aítut, & fur laquelle pofe le canon. Voyt^ 
AFFUT. ( Q ) 

SEMELLE, (Marine.) c'eíl un aífemblage detroís 
planches mifes Tune fur l'autre, qui a la forme de la 
femelle d'un foulier, & dont on fait ufage pour aller 
á la bouliíTe. A cette fin, on a ¿QUX femelles, une fous 
le vent qu'on íaiífe tomber á l'eau, & l'autre í{u'oa 
laiífe fufpendue au bordage jufqu'au premier revire-^ 
ment. Elíes fervent á foutenir le bátiment á l'eau, Se 
á le faire tourner d'autant plus aifément, qu'il y apeu 
d'eau fous la quilíe; parce qu'alors i l n'y a pas tant 
de réfiílance, & par conféquent moins de derive,» 
Auííi les femelles ne font prefqu'utiles que dans Íes 
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eaux internes; on n'en voit plus guerc evtt ifnef qu'á 
quelques boyers qiiarrés, á qiielques gaiiote^ légeres 
& á de petites buches. Ses dimeniions ordii^aires 
font pour la longueur, deux fois ie creux du b¿ü -
ínent ; pour la largeur, la moitié de leur longuear; &C 
pour répaiíTeur par le haut, deux fois celle du borda-
ge. Foye^ Marine , Pl. X í í . f i g . i . une femctle cotée 
g r & PL X1F. fig. i . une fimdU coíée f . 

SEMELLES, (Maride.) ce íbnt des pieces de bois 
qui entourentle fond d'un batean, & qui fervent á en 
couturer le rebord. 

SEMELLE , urme de Cordonnier, cuir íur lequel re-
pofe la plante du pié; & c'eíí: ce qu'on appelle la pre­
f i e r e fcimlh. Le cuir qui fait le deíTous du foulier, 

autour duquel eíl: la gravure dudit íbulier, eíl ce 
qu'on nomme la derniere Jcmelie. I I y a auííi une pre-
miere & une derniere femelle de talón. (Z>.'/.) 

SEMELLE d'un tour ^ (JJharpent.̂  on appelle lesye-
mdles d'uñ tour , des pieces de bois d'equarriffage íur 
iefquelles font poíes d'á-plomb chacun des deux 
jambages; ce font elles auííi qui foutiennent les qua-
tre liens á contre-fíches qui fervent á les affermir. 
Les Tourneurs& les Potiers d'étaii#donnent pareil-
lement ce nom aux deux pieces qui fervent au meme 
ufagedans les roues,.aveciefqiieilesilstournent leurs 
^rands ouvrages. { D . J .} 

SEMENCE, f. f. dans Pcconomie anímale, humeur 
¿paiíTe , blanche & vifqueufe , dont la fecrétion fe 
fait dans les teílicules, & qui eft deílinée au grand 
oeuvre de la génération. ^ b y ^ GÉNÉRATÍON. é 

La f&mence qui .a féjoiirné long-tems dans les teflii-
cules & dans les véíicules féminales, eít plus épaiífe 
•que toutes les huineurs du corps. íl n'en eíl done 
point dont la préparation fe faite avee tant de len-
leur , dont le cours foií retardé par tant de détours, 
ou qui foií tenue fi long-tems en repos, A moins de 
violer les lois de la nafure & de s'épuifer, i l n'eft 
point d'humeur dont elle femble íi avare. Toutes les 
liqueurs une fois féparées vont droit auxparties qui 
«n font l 'excrétion; mais parquel long détour lay¿-
¡nence y parvient-elle , & quel diemin n'a-t-elle pas 
á parcourir daiis le teílicule & fon réfeau, dans l'é-
pididyme, dans le canal déférent, dans les véíicules, 
&c.. Ñoiis ne favons pas encoré pourquoi la nature 
s'eíifervie d'un fang urineux, & qui íort prefque des 
reins mém-e , pour taire la femenez, & pourquoi elle 
a placé les véíicules íi proches de la veffie. 

La plupart des phyficiens admettent les animaux 
fpermatiques; & ladifpute tant agitée entre Hartfoe-
ker & Leuwenhoék, pour favoir lequel des deux 
etoit l'inventeur de cette découver te , a confirmé 
cette expérience. Boerrhaave priale véritable inven-
teur Leuv/enhoék de diré en quel lien i l découvroit 
d'abord, á la faveur de fes excellens microfeopes, 
les animalcuies dont i l s'agit, & dans quel aütre lieu 
on ceílbit de les appírcevoir. La fomme de ees ob-
fervations a été que le fang^ le ferum, l'urine, la l i -
queur des ventricules du cerveau, les liquides de la 
matrice & de la veffie , ne contenoient aucun de ees 
petits infectes \ mais qu'il y en avoit dans le liquide 
des interíHces ceiluicux du teñicule , dans le conduit 
Higmore, dans tout le tefticule, dans tout l'épididy-
me, dans tout le canal déferent, dans les véficules 
féminales, dans la Jimence expulfée dans le co'ít de 
i'homme & des animaux. Nous ne favons pas ce qui 
a fait naitre ees animalcuies , ni pourquoi les alimens 
en fourniroíent la plutót qu'ailieurs. 

Preñez un peude femenceáélzyée. dans de Teau tie-
de , mettez-la íur un petit morceau de tuile, &: fous 
le plus petit microfeope qui ait le plus proche foyer, 
alors vous verrez ees animaux vivans, fe mouvoir 
comme des anguilles, oblongs, ayant la tete un peu 
groíTe, & nageantdans une liqueur qui n'en contient 
point; de forte que lafemmu eíl compofée de deux 
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parties; Io. d'animaux qui furvivent aíTez long-tems 
á leur fujet; 2O. d'une humeur douce, vifqueuíe, qui 
fe meuí á peine. La liqueur des proílaíes ne contient 
point d'animalcules, nilefpermedes femnies/ni le l i ­
quide des ovaires; la principaíe utiiité du teílicule 
coníiíle done dans la génération. 

h&femence entre dans les trompes memes , & áeAk 
na pas loin pour aller fe rendre á l'ovaire. Foye^ 
TROMPE 6-OVAIRE. 

La glande proílate a douze petites follicules , dir 
ílinéles, qui s'ouvrent par autant d'émon£loires í i i i 
íibles , dans la cavité de l'uretre, & entourent de tou­
tes parís cette iíllie des véficules; ce qui fait qué la fe-
menee & rhumeurdesproílates fe mélent exaílement 
en cetendroit,Ies véficules & les prollates étantenvi-
ronnées de la méme membrane mufculeuíc. Foye^ 
PROSTATE. 

La femence ne coule done jamáis qu'elle ne foit p ré-
cédee , fuivie , enveloppée dü fuedesproílates , dont 
Fufage eíl de débarquer en fureté I'homme ñi tur . 
M , Littre a donné une for^onne defeription de cett& 
glande. 

Les hommes fains prépareht toujours á la fleur de 
Tage une femence, qui retenue, eíl épaiífe & inimo-
biie comme du blanc d'oeuf, ou de l'amidon détrem-
pédans un peu d'eau. La liqueur des proílates e í t 
plus claire, & femblableá l'huile d'amandcs douces^ 
eufuite i l faut bien que I'animalcule qui doit former 
i'homme , foit long-tems caché, & á l'abri des inju-
rej de l'airpjufqu'á ce qu'il vienne germer dans la ma­
trice, /^oy^ MATRICE, 

C'eíl á la femence que la barbe & les poils du pubis 
doivent leur naiífance. La voix & le tempérament 
changent lorfque la»fecrétion de cette humeur com-. 
menee á s'opérer. L'enfant poífede toutes les parties 
de la générat ion, i l n'en peut faire aucun ufage ; i l 
faut quinze ou feize ans communément pour luí: alors 
paroiíTent la barbe , une voix forte , & autres íignes 
de virilité qui reílent jufqu'au plus grand age. Du. 
regne de Charles I I . roi d'Angleterre, un homme de 

i ID ans fut convaincu d'adultere. 
La barbe eíl la premiere marque de puber té ; c'eít 

un Índice que la femence commence á fe faire; elle 
continué íi le fang produit la méme humeur prolif i-
que ; elle ceífe de pouíTer, ou tombe , íi cette fecré­
tion importante eíl empéchée. On connoit par - la 
pourquoi la barbe & les cheveux tombent fouvent 
dans la vieilleífe ; la voix d'un garc^on reífemble k. 
celle d'une filie avant la fecrétion de lafemence, aprés 
quoi elle devient grave & rauque , & ce fymptoma 
paroít avant la barbe. 

Les Arabes ont explique de cette maniere pour­
quoi quelques gouttes de femence aífoibliflent plus 
qu'une grande perte de fang , & i l y a eu des moder-
nes qui ont voulu calculer combien peu i l falloit per-
dre de femence pour en étre afFoibli; mais cet affoi-
blifTement ne viendroit-ilpoint de cette'efpece d 'épi-
lepfie qui accompagne la perte de la femence , plus 
que de cette perte méme? car le corps reprend conf-
tamment fes forces avant que la femence foit réparée-
La vifcofité du fang , &: tout l'appareil que la nature 
ertfploie á la formation de la femence fait voir qu'elle 
reífemble moins aux efpriís , que le blanc d'oeuf ne 
reífemble á l'efprit-de-vin. Cela paroit en comparant 
la fubílance corticale du cerveau avec la ílru£hire 
des teílicules , & l'extréme fineífe des efprits avec 
répaiíTeur du fperme, 

íl y a des auíeurs qui ont prétendu que les fels 
volatils huileux étoient de méme nature que la femen­
ce, & par coníequent étoient excellens pour ta généra­
tion , ce qui a mis pendant long-tems ees fels fort en 
vogue. Mais tout l'effet de ees fels vient du mouve-
ment plus violent que le fel volátil excite, & non de 
la femence cju'il ne petit próduire ; car ils font d'une 
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nature la plus oppofée qu'il íbit pofílble á celle de la 
fcmence. 

Hippocrate ditque la. femence de la femme eft plus 
foible que celle de Thomme; mais qu'elle eíl né-
ceíTaire. Ariílote admet á-peine q u e l q u e / ^ e ^ dans 
les femmes : i l penfe que rhumeur libidineufe qu'-
elles rendcnt pendant le co'ít n'en ell point , & ne 
fert point a la conception. Gallen accorde de la fe­
mence aux femmes, mais moins qu aux hommes; elle 
e í l , felón lui , plus imparfaite, & vient par les cornes 
(les trompes) dans la matrice : i l parle d'une certaine 
•veuve qu i , á la fuite d'une irritation au clitoris , 
rendit une femence fort épaifíe avec une tres - grande 
volupté ; i l ajoute que cette matiere qui s'échappe 
quelquefois en dormant, contribue beaucoup á ce 
qu'on nomme paiUardife. Avicenne cite une veuve 
auííi lubrique que celle de Gallen. Colombus dit qu'il 
a vu de la vraie femence dans les teílicules des fem-
anes. Venete repete la méme chofe, ainfi que Mau-
riceau , qui auroit pris potir de la femence la liqueur 
contenue dans les oeufs , <̂ x la feroíite claire de quel-
que veíicule gonílee. Marchettis ajoute que la femen­
ce vient des ovaires par quelques vaiíTeaux blancs 
dans les trompes. Henrice prend auffi pour de la 
femence la liqueur des glandes de Naboth : c'eíl: 
elle , d i t - i l , qui mélée avec celle de l'homme , forme 
le fcetus. Voglius enfeigne que la femence de la fem­
me eíl produite dans ees ovaires. Sbaragli & Paitoíii 
croyent qu'il s'y fait une liqueur fpiritueufe qui fe 
repompe dansle fang , & qui produit chez les fem­
mes les mémes eífets que la Jemence chez les hommes, 
comme Gallen l'avoit ainfi imaginé autrefois;il pen-
foit que la femence de la femme fe méloit avec celle 
de Thomme , & íui fervoit en^quelqtíe forte d'ali-
ment : toute rantiquité a cru que fans réjaculation 
de la femence des deux fexes faite en méme tems , on 
ne pourroit engendrer. Haller , comment. 

SEMENCE , maíadies de la, [Médec.y) IO. la femence, 
cette liqueur précieufe 5 élaborée dans le teftieule , 
perfeftionnée dans les épididymes & les vaiíTeaux 
déférens , eníin portee aux véficules féminales pour 
pañ'er dans l uretre , fe trouve expofée á quelques 
maladies. 

2O. Elle eft produite abondamment dans lafleurde 
Tac e , & par des a^imens fucculens. De-lá naít la lu-
bricité & le priapifme, qu'il^faiit traiter par la diete , , 
les rafraichiflans , les nitreux & les acides. 

30. Lorfque cette liqueur vient ámanquer dans la 
vieillelTe, i ln 'y a point de remede,non plus que dans 
les eunuques, ou dans ceux á qui on a coupé l'orga-
ne féminal par Topération de la lithotomie ou d'une 
hernie; mais fi le défaut de femence vient de Pobíbuc-
tion des teílicules, ou des autres orgánes de la gene-
ration, i l faut y remédier en diííipant ees maladies. 
Si le défaut de cette liqueur eíl la fuite d'une trop 
petite quantité d'alimens, de travaux, de la foibleííe 
du corps , ou de la débauche , i l fe réparera de l«i-
m é m e , en évitant les caufes qui y ont donné lieu. Si 
la femence vient á manquer par 1'aíFoibliífement de 
Torgane , on tachera d'y porter remede par l'ufage 
tant intérieur qu'extérieur des aphrodiíiaques. 

4° . La femence retenue trop long-tems dans fes vaif-
feaux acquiert peut-étre un trop grand degré d'épaif-
fiíTement; mais 11 eíl certain qu'elle n'a point fa per-
fe£Hon quand on abufe des plailirs de l'amour. Elle fe 
corrompt, devient virulente , ichoreufe dans la go-
aorrhée & dans la vérole. 

5°. La trop fréquente évacuation de la liqueur fé-
minale produit des cardialgies , des anxiétés , la laf-
fitude des lombes , le tremblement, le vertige, la 
froideur de touc le corps , la foibleíTe , l'orgafme , la 
phthlfie dorfale, & finalement l'impuiíTánce. 

6o. L'évacuation trop ménagée de la femence pro­
duit rarement aucune maladie ; elle caufe feulement 
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quelquefois du trouble dans réconomie de la m a ­
chine. ) 

• SEMENCE , f. f. ( Botanique, ) voyei GRAINE ; je 
n'ajpute qu'un mot en paíiant pour completer Far-
ticle. 

Le fruit renferme la femence avec ce qui y eíl con-
tenu. La femence eíl l'embryon de la plante avec fes 
diverfes enveloppes; celles-ci ont á-peu-prés le mé­
me ufage dans les plantes , que les membranes qui 
environnent les foetus des animaux ; quelquefois i l 
n'y a qu'une de ees enveloppes, quelquefois 11 y en 
a deux ou un plus grand nombre; l'embryon leur 
eíl adhérent paruní i le t ombilical. Elles font ordinai-
rement remplies d'un baume renfermé dans des peti-
tes cellules deílinées á cet ufage. Ce baüme fembíe 
étre une huileportée á fa plus grand^perfefílon, que 
la plante dépofe ici toute préparée dans des petits re-
fervoirs. Par le moyen de ce qu'il a d'huileux & de 
tenace, i lécarte de l'embryon toute humidlté étran-
gere; par fa vlfcofité i l retient cet efprit fubtil ^ pur 
& volátil , qui eíl la plus parfalte produftion de la 
plante , & que les Alchimiíles appellent efprit rec-
teur , habítant du foufre archée , ferviteur de la nature 
( D . J.) 

SEMENCES des vegecaux , {Science microfeopique?) 
Malpighi, Leuvenhoek, Kooke , Grew & plufieurs 
autres , font d'illuílres témoins que le microfeope a 
découvert de petites plantes, non feulement dans les 
gcanáes femences, comme dans le noyer , le chatai-
gr¿er , le chéne , le hétre , la femence du limón , du 
cotón , des pois, &c. mais encoré dans les plus pe­
tites , celles de chanvre , de cerfeuil, de cuelllerée , 
de montar de. 

Si Fon veut découvrir les petites plantes qui íbnt 
contenues dans les femences, i l faut les préparer pour 
la plüpart en les faifant tremper dans l'eau chande 
jufqu'á ce que leur écorce puiííe fe féparer , & leurs 
teullles féminales s'ouvrir fans lacération. I I y en a 
cependant quelques-unes que l'on peut mieux diíTé-
quer étant feches; mais les femences méme fans aucu­
ne préparaí lon, montrent une variété infinie de fi­
gures , de couleurs & de décorations. 

Les femences des fraifes fortent de la pulpe du fruit; 
& loríqu'on les obferve , elles paroiífent elles-mé-
mes comme des fraifes. 

Les femences dupavot reíTemblent par leur figure á 
des petits rognons avec des fillons á leur furface^ 
qui forment des cótés & des angles réguliers. On 
peut tirer de ees femences une pouíílere q u i , mife 
devant le microfeope, a prefque la méme apparence 
que la furface des femences , avec l'avantage d'étrc 
tranfparentes. Cette pouííiere n'eíl auííi que la fine 
membrane qui eíl entre les femences, laquelle par la 
preflion ¿QS femences contre elle , are^u des marques 
correfpondantes aux fdlons qui font fur les femences 
mémes. • 

Les femences du tabac , de la laltue , du t h y m , du 
cerfeuil, du perfil &: cent autres , peuvent amufer 
agréablement un obfervateur. 

Les anciens s'imaginoient que les plantes caplllai-
res & pluíieurs autres efpeces n'avoient point de fe­
mences , & la vue fimple n'auroit jamáis pü corriger 
leur erreur ; mais le microfeope a découvert que 
toutes les diíférentes efpeces de fougeres, de langues 
de cerf ou fcolopendres , de capillaires , &c. abon-
dent en graines. Leurs vaiíTeaux féminaux font au 
dos des feullles , & la pouíílere qui en fort lorfqu'on 
les touche , n'eíl autre chofe que les petites Jimences', 
ees vaiíTeaux féminaux paroiífent á la vue íimple com»8 
me une galle noire ou bruñe fur le dos de la feullle, 
mais par le microfeope, lis reíTemblent á des petits 
tubes circulaires , divifés en plufieurs cellules , qui 
contiennent les graines en-dehors de tous les cotes 
en forme de pouíí iere; quelques - uns de ees petits 
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vaiífeaux contiertnent au-moins centfeménces qui font 
"invifibles á la vue fimple. ( D . J.) 

SEMENCE^ voyei FaviT. 
SEMENCE DES PERLES , voye? PER LES. 
SEMENCES * {Médccim.') les fcmmces font de plif-

fieurs efpeces , & fort employées en médecine. Les 
Jimences medicinales , paríiculierement celles que 

-i 'on apporte des Indes, du Levant, &c> font décrites 
chacune en particulieí , á leurs articles refpedHfs* 

Parmi celles que Pon cultive en ce pays, les prin­
cipales ib nt, les quatre /^e/Zí:^ les plus chandes, tk 
les quatre íemences les plus froides : les premieres 
font les femences d'anis, de fenouil, de cumin , de 
carvi: les dernieres font les femences de courge, de 
citrouiile , de melón & de concombre. 

Les quatre femences froides fervent principalement 
á faire des émulíions , des boiífons rafraichiíTantes , 
des pátes pour les mains , 8¿; des hwles dont les da^ 
mes fe fervent pour leur teint. 

En généralles femences iroiáes majeures nedoivent 
point etre ordonnées á Tintérieur que dans les cas de 
chaleur, & encoré aprés avoir défempli les vaiíieaux, 
encoré avec beaucoup'de modération. 

Les femences froides majeures font les fuivante's , 
celles de chicorée, de laitue, d'endive & de pourpier, 
•ees femences ont peu d'efficacité, on les ordonne rare-
menti Voye^ Varticle füivant. 

Les femences chandes majeures ne conviennent que 
dans ríiumidité & le reláchement; elles font bonnes 
dans la réfolution de l'eílomac & des nerfs , elles 
font de peu d'ufage. Foye^ Varúch fuívant. 

hts femences chandes mineures qui font lapoivret-
t e , Tamomum , le perfil & le daucus , font em­
ployées dans les mémes indications; mais elles font 
auííi de peu d'ufage. 

•SEMENCES CHAÜDES , les quatre grandes, (Médec.^ 
font celles d'anis , de fenouil, de cumin & de carvi. 
Ces femences entrent dans pluíieurs compofitions, & 
fur-tout dans les rataíiats, on en fait des infliíions 
dans l'efprit-de-vin, dont on fait un grand ufage. 
Mais ces remedes ne font bons que dans le eas oü les 
carminatifs font indiques ; hoi^ cette indication ces 
remedes font fort dangereux, lorfqu'on en prend ha-
bituellemerít, ils font irritans , íHmulans & échauf-
fans. Cependant lorfqu'ils font pris á petité dofe , & 
par intervalle ils deviennentfalutaires, d'autant qu'ils 
redonnent du refíbrt aux partí es qu'ils fortiíient & 
raniment. Voye^ ANÍS , FENOUIL, &c. 

Les quatre femences chandes mineures font celles 
d'ache , de perfi l , d'ammi & de daucus. Elles font 
moins avives que les precedentes; on en fait peu d'u­
fage. Elles entrent dans quelqu.es éleftuaires, comme 
l'orvietan, & quelques autres. Foye^ ACHE , «S»̂  

SEMENCES FROIDES , les quatre grandes, {Medec.') 
font celles de courge , de citrouiile , de melón & de 
concombre. Elles fervent dans les émnlfions pour 
tempérer , calmer, rafraíchir dans l'ardeur, la féche-
reíTe & l'ardeur des humeurs. On les ordonne tou-
íes enfemble á la dofe d'une once, de demi-once, ou 
de deux gros dans une pinte d'émulíion. On les fait 
entrer dáns les bouillons de vean ou de poulet que 
Ton emulfionne avec elles, ou on en farcit un pou­
let que Fon fait bouillir enfuite : on nous les en-
voie des provinces méridionales du royame. Voye^ 
chacun des articles CoiJRGE , &C. 

Les quatre femences froides mineures font celles de 
laitue , de pourpier, d'endive & de chicorée. Foye^ 
ces articles * 

Ces jimences font moins froides que les preceden­
tes. On s'en fert afíez rarement, les premieres font 
plus en ufage. 

SEMENCE, SEMER , (Jardinage.*) avant de femér 
dans la pépinicre , la terre doit I t re bien labourée & 

Tome X I F * 

Vien"kimée, On fait enfulté t )uvríffuivání: Üñ 
deau , des rigoles d'un fer de béche de deux pies tií 
deux piés ; oñ y férne les graines en Novembre 5 Fé-
vrier & Mars, excepté la graine d'ofme j qui fé H * 
cueille en Mai , & fe femé en méme tems, enfuite ort 
recóuvre deterre les rigoles avec le gros rateaü, farré* 
vous arréter aux pleines lunes , choiíiífez pour íemel?, 
un téms doux , peu venteux & qui promet dans peu 
de la pluie. 
• Les graines doivent etre fraíches 5c de 1̂ . mémé 

ahnée que Ton femé les fruits, tels que le gland , le 
marrón d'Inde, la chátaigne , la faíne , la noifette \ 
la noix : les ooyaux de peche, de prune, d'abricot^ 
l'amande douce n'auront point été mis dans la bou-* 
che & ferónt fans rides ni piquure de vers. 

Le gland peut fe femer tout-d'un-coup dans le^lbís^ 
ainfi qüe la pjüpart des fruits que Fon vient d'indi-
quer. 

Les pepins fe fement áu mois de Mars fur des plan­
ches bien préparées; ils pouíTent des jets aífez forts 
pour ^ r e tranfplantés au printems fuivant; les pe­
pins "rangers fe fement, ainíi que plufieurs nieyaux 
de fruits j dans des pots remplis de terre bien pré^ 
paree , & on les ferré pendant l'hiver. 

Dans des annéesrudesonrépand de grandes litiereé 
fur ce qui eíl femé; on peut meme faire tremper les 
groífes graines pour 1 es fairé gónfler quelques jours 
avant de les femer , &: on aura foin de bien laboiireif 
& farcler les pépiniéreS. 

Les graines de potagers fe fement en différeriteá 
faifons , & fe cultivent cómme les autres. 

Les graines des fleurs fe fement á claire volé dans 
de grands pots plats , ou de longues caifles qüe l'oií 
faupoudre de terrean en ne les couvrant qiva-demi; 
on recommence á femer, & on faupoudre cette fe-* 
menee jufqu'á ce qu'elle foit couverte d'un poucé 
d'épaiíTeur; on arrofe & on couvre le tout de grande 
paiile , fous laquelle , quinze jours ap ré s , la graine 
doit etre levée , ces plantes , deux ans aprés , fe 
replanteront fur une planche nelive, & au bout deí 
trois ans formeront de véritables oignons portant 
fleurs. 

Comme les graines des arbres verds ne levent páá 
íi aifément dans ces climats que dans les pays chauds, 
i l n'y auroit que l'excellente terre qui les feroit réuf-s 
f i r ; c'eíl; par cette raifon qu'on préfere á les marcot-
ter au pié des grands arbres , ce qui réuífit parfaite-
ment fur-tout au fujet des ifs & des picéa. On obfer^ 
vera feulement que les graines délicates, aprés avoir 
été fix femaines fous les cloches , demandent á etre 
éclaircies ou levées en plantes pour etre mifes en ri-* 
goles fous d'autres conches chandes, & feulement 
plantees au plantoir, ce qui les avance les empé--
che de monter íi hant; enfin lorfqu'elles font aífez 
fortes, on les leve en motte avec la houlette , & on 
les tranfporte dans des btouettes, pour les placef 
dans les parterres, dans les pots & dans les pota* 
gers* 

S E M E N D R I A H , {Glog. vilte de l aTüf -
quie européenne , capitale de la Rafcie ou Servie ' 
fur le Danube, au-deíTous de Belgrade. Elle appar-
tient aux Tures depuis qu'Amurat I I . s'en empara ert 
1472. Long. SS)- lat. 4S. Gi (Z)»/ . ) 

SEMENTINES , adj. {Anúq. rom) íes férhéntines 
étoient des fétes que les Romains faifoient tous les 
ans pour obtenir de bonnes femailles : elles fe cele-» 
broient dans le temple de la teite , le 24 de Janvier5 
pour l'ordinaire ; car le jour n'étoit pas toiijours le 
méme. On prioit la Terre de donner croiíTance aux! 
grains &aux autres fruits qu'on a jetté dans fon fein* 

SEMENUT , ( líifti mod.) ville d'Egypte, entre 
le Caire & Damiette, á l'occident du N i í , fur íe bo rá 
duquel elle eít bátie.: Tous les vaiíTeaux qui vont ai* 

C C G c c c ij 
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Caire, íbnt •bligés de payer ici quelques drolts, 
(Z). / . ) 

SEMER ? ENSEMENCER, {Syrionym&s^ Stmerz 
rapport au graki ; c'eft ie blé qu'on femé dans le 
champ. Enfcmcnc&r a rappor tá laterre; c'eílle champ 
qu'on mfimence de blé. Le premier de ce6 mots a une 
íigniíícation plus étendue & plus vafte; on s'en fert 
á i'égard de toutes fortes de grains ou de graines, & 
dans toutes fortes de terreins. Le fecond a un fens 
plus particulier & plus reftraint; on ne s'en fert qu'á 
l'é^ard des grandes pieces de terre préparées par le 
labourage ; ainfi Ton femé dans fes terres & dans fes 
jardins , mals Ton xtenfememe que fes terres & non 
fes jardins. 

Enfemencer n'efí; jamáis employé que dans le fens 
propie & literal; mais fimer au figuré eíl trés-beau. 

L'áge v i r i l ne produit point des fruits de fcience 
&: de fageffe , fi les principes n'en ont été femís dans 
le tems de la jeuneífe. On fe fait un art de fe retirer 
du monde, quand l'áge commence á refroidir les paf-
íions , & kfcmer des rides fur le vifage. _ 

La poéíie fe fert auíli de ce terme avec nobleífe ; 
témoin ees deux vers énergiques & fententieux de 
Corneille: 

Et comme i l r i a femé qu'épouvante & quhorreur, 
/ / n'en recueille auffi que trouble & que terreur. 

( D . J . ) 
SEMER , v . aft. {Econom. rufliq^) c'eíí: mettre la fe-

mence en terre , afín qu'elle y germe & s'y multi-
plie. Pour bien faire nette opérat ion, i l y a trois 
conditions á remplir: jetter fur la terre la quantité de 
femence qui convient, la diíhibuef également, & 
la recouvrir á une certaine profondeur. 

Les différentes graines doivent étre femees en plus 
ou moins grande quantité , en proportion de ce 
qu'elles tallent naturellement plus ou moins ; en 
raifon de la qualité de la terre j & des prépara-
tions qui ont précedé la femaille. Quatre boif-
feaux d'orge, mefure de Paris , fuffifent pour enfe­
mencer un arpent, á 20 piés pour perche, lorfque 
laterre eft bonne & bien pféparée. I I en faut juf-
qu'á huit dans une terre maigre, ou qui n'a pas été 
cultivée avec le méme foin. On peut diré qu'en gé-
néralleslaboureursfurchargentla terre d'une grande 
quantité de femence. Mais aufli les reproches qu'on 
leur fait á cet égard font fouvent outrés ; les expé-
riences faites en pe t i t , fur lefquelles on les appuie , 
ne concluentrien pour les femailles faites en grand,&; 
prefquetous les moyens qu'on a confeillés pourépar-
gner la femence fontpuériles.On fait depuis long-tems 
que quelques grains femés & foignés dans un jardín fe 
multiplient á unpointquiparoitprodigieux. Ileílfúr 
que, méme en grand ? les grains femés un peu clairs, 
acquierent plus de vigueur , parce qu'ils ont plus 
d'air & de nourriture. Lorfqu'ils ont été femés trop 
d r u , la paille en eíl foible , fujette á verfer ; les épis 
font courts & mal nourris. Mais fi la crainte de ees 
inconveniens porte á trop épargner la femence, les 
grains font bien-tót furmontés par une quantité fi ex-
cefíive des mauvaifes herbes qui croiífent dans les 
vuides, qu'on ne peut pas efpérer de les détruire en-
tierement. On rend ^infi la récolte nulle pour luí fau-
ver quelques accidens. Voilá done deux excés á évi-
te r ; & l'agriculture, auffi'bien que la morale , ra-
mene au jufte milieu. I I eft d'ufage en plufieurs en-
droits de femer un feptier de b l é , mefure de Paris , 
dans un arpent á 20 piés pour perches. II-eft certain 
que dans la plüpart des terres á b l é , lorfqu'elles ont 
e tébien labourées & bien engraiífées, huit boiífeaux 
de femence fuffifent. On a méme eífayé avec fuccés 
d'en femer encoré un peu moins. Mais ees vues d'é-
pargne fur la femence , doivent étre foumifes á l'ex-
périence des laboureurs intelligens ? avant d'etre ap-
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pliquées aux différens lieux. I I y a des terres qui ^ 
íelon leur expreffion, mangent leur femence 8c qui 
en demandent plus que les autres. ' 

La fecond condition á laquelle i l faut faire atten-
tion en femant ^ c'eft á l'égale diftribtition de la fe­
mence. I I eft aifé d'appercevoir combien cetteégalité 
de diftribution eft indilpenfable. La riéceííité dont elle 
eft a fait imggmer dans ees derniers tems fous le nom de 
/£;720z>,diíférens inftmmens auxquels leurs inventeurs 
ou ceux qui les ont adoptés ont attaché une ^rande 
idée d'utilité. Mais rien n'eft moins propre á&femer 
toujours égalementque la plúpart des femoirs qu'on 
a imaginés. Car l'égalité de la diftribution dépendant 
de l'uniformité du mouvement; i l faut prefque tou-
jours fuppofer que l'animal qui fáit mouvoir l'inftni. 
ment n'aura rien d'inégal dans fa marche , ¿k que la 
terre qu'on veut femer n'aura rien de raboteux. Or 
une pierre fufHt pour anéantir ees fuppofitions , & 
troubler l'opération de la plúpart des íemoirs. Ces 
inftrumens font d'ailleurs afíez fujets á fe détraquer; 
&¿ par cette raifon i l faut éviter tout ce qui eft ma­
chine, lorfqu'on peut s'en pafíer. La main d'unhom-
me bien exercé eft le meilleur femoir qu'on puiíTe 
employer. I I n'eft fujet á aücun accident; & l'opé­
ration en eft füre , facile & prompte. C'eft ce que 
l 'expérience confirme tous les jours. 

La troifieme condition néceftaire pour que la fe­
maille foit bien faite, c'eft que la femence foit en-
terrée jufqu'á un certain point. Ce degré doit étre 
íixé en raiíbn de la nature de la terre , & de l'efpecc 
de la femence. Les différentes graines ne germent 
pas toutes au méme degré de profondeur. Le blé , 
par exemple , peut étre enterré jufqu'á quatre póli­
ces ; & la graine de Inferné ne doit étre que légere^ 
ment recouverte. I I faut que le blé foit enfoncé á 
une plus grande profondeur dans Ies terres légeres 
& celles qui font aifément battues de la pluíe. Ces 
terres venant á s'affaifíer laifferoient á découvert les 
racines de la plante. C'eft done d'aprés la nature bien 
connue de la terre qu' i l faut décider íi l'on doit en-
terrer la femence avec la charrue , ou la recouvrir 
avec la herfe. Foy^HERSER. 

I I y a deux tems rrtarqués pour les femailles. On 
femé á la fin de l 'é té , & au commencement de l'au-
tomme , les grains qui peuvent íbutenif le froid de 
l'hiver , comme font les feigles , les blés , &c. On 
appelle mars ou menus grains ceux qu'on femé á la fin 
de l'hiver & au commencement du printems. Tels 
font les avoines , les orges , &c. I I y a prefque tou-
jours de l'avantage á faire de bonne-heure Tune & 
Fautre de ces deux femaUles. Mais on eft fouvent 
forcé de facrifier cet avantage á la néceffité d'atten-
dre que la terre foit en état de recevoir la femence. 
I I faut, autant que l'on peut, ne point femer dans la 
pouffiere, parce que le grain étant trop long-tems á 
germer, une grande partie court rifque d'étre enle-
vée par les oifeaux. I I ne faut jamáis femer dans la 
boue, parce que lorfqu'elle v ien tá fe durcir, les ra­
cines ne pouvant plus s'étendre, la plante ne fait que 
languir. Mais les moindres laboureurs font inftruits 
de ces détails. Si quelquefois ils paroiffent les négli-
ger3 c'eft qu'ils font fouvent forcés par la faifon qui 
les gagne , & qu'ils ont á choifir entre femer mal & 
ne point femer du tout. 

On multiplie par la femence , aon-feulement les 
grains , mais les plantes, les fleurs , les arbres frui-
tiers , les bois. Chacun de ces objets exige un art 
particulier , & des détails dans lefquels nous n'en-
trerons point. Voye^ JARDINS , POTAGER , FLEU-
RISTE , PÉPINIERE , &C. 

SEMESTRE, f. m. {Gram. &Jurifpr.) en terme 
de palais , eft le fervice que les ofíiciers de certains 
tribunaux font feulement pendant fix mois: les ofíi­
ciers du grand-confeil, ceux de la ¿hambre des comp« 
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tes áe Par ís , & ele la cour des moñnoies fervent páf 
femeflre. I I y a auíli quelques parlemens qui font fe-
pjcjires, c'eft-á'- diré oíi les officiers fervent de méme 
par femejlre. Quand i l s'agit d 'enregiñrement, d'or-
donnances, édits ou declarations , m i de quelque 
affaire qui intéreíTe toute la compagnieApn aíTemble 
les deux femejires, c 'e í l -a-dire toute fPcompagnie. 
{ A ) l . . . n 

SEMESTRE , dans VArt miliiaire, eíí: en France une 
permiííion qui s'accorde alternativement aux offi­
ciers , de s'abfenter de leurs compagnies pendant le 
quartier d'hiver. 

Les femejires ont eté difFérens , felón les diíFéren-
íes Gonjonftures. Aprés la paix de Nimegue, i l fut 
laít une ordonnance le 20 Aout 1679 , qui permet-
toit á la moitie des officiers de l'infanterie de s'abfen­
ter pendant les mois de Septembre , Oftobre & No-
vembre ; & a l'autre moitie pendant les mois de Dé-
cembre, Janvier & Février fuivans, á condition de 
fervir tous eníemble pendant les íix autres mois. 

En 1681, i l íut permis aux deux tiers des officiers 
de cavalerie , infanterie & dragons , de s'abfenter 
pendant Novembre, Décembre , janvier & Févri.er; 
pour l'autre tiers s'abfenter l'année fuivante pendant 
les quatre mémes mois , avec i'un des deux tiers qui 
avoit eu congé l'année précédente. 

En 1682 , i l fut permis au tiers feulement defdits 
officiers, de s'abfenter pendant ees quatre mois, de 
maniere qu'en trois années confécutives , tous les 
officiers puíTent fucceffivement proíiter de ce congé. 
Cette derniere difpoíition a fubfiílé depuis. Code 
m7/V¿ííV¿ deEriquet. ( Q ) 

SEMEUR , f. m. {Agricult.} celui qui femé. Voyei 
SEMAILLE , SEMENCER , SEMER & SEMOIR. 

SEMI , {Gram^) mot emprunté du latin, qui íigni-
fie moitie , & dont on fe fert en muíique aujieu du 
hemi des Grecs , pour compofer tres - barbarement 
pluficurs mots, moitié grecs & moitie íatins. 

Ce m o t , au-devant du nom grec de quelque in-
tervalle , fi^nifie toujours une diminution , non pas 
de la moitie de cet intervalle , mais feulement d'un 
femi-ton mineur. Ainfi femi-diton, c'eíl la tierce m i -
neure, fend-diapenu la fauífe quinte, & Jemi-diatejja-
ton la quarte diminuée , &c. {S) 

S E M I - A R I E N S ou D E M I - A R I E N S , f. m. pl . 
{ f i i f : , tccUf^) fefte d'hérétiques qui étoient une bran-
che des Ariens , compofée íelon S. Epiphane, de 
ceux qui condamnoient enapparence les erreurs d'A-
rius , mais qui admettoient pourtant quelques • uns 
^e fes principes qu'ils ne faifoient que déguifer, en 
les enveloppant fous des termes plus doux & plus 
moderés. Voy&^ ARIEN. 

Pour entendre le vrai fens de ce nom , i l faut fa-
voir que les fedateurs d'Arius fe diviferent en deux 
partis principaux. Les uns fuivant l'hypothéfe de 
ieur maitre, foutinrent que le íils étoit diíTcmblable 
au pere , Svo/zo/oc, d'oü on les nomma Anomé&ns ou 
Eunomims du nom üEunomius leur chef ou purs 
Ariens, voye,̂  ANOMÉENS , EUNOMIENS , ARIENS. 
Les autres qui refufoient de recevoir le mot oponaioi;, 

confub/iantiel, comme marquant une parfaite égalité 
entre le pere & le íils, feignoient d'approcher du fen-
timent des peres de Nicée , en difant que le fils étoit 
c/jcoivaog , c'eíl - á - diré femblable en efíence ou fem-
blable en toutes chofes au pere. On leur donna le 
nom de fcmi-Ariens, comme n'étant qu'á demi dans 
les fentimens des Ariens. 

Quoiqite quant á l 'expreílion, ils ne difFéraíTent 
des orthodoxes que par une feule lettre ; ils étoient 
néanmoins. dans Terreur des Ariens , qui mettoient 
le fils au rang des créatures. I I ne leur fervoit de 
ríen d'enfeigner qu'i l n'y avoit point d'autre créa-
jure de méme rang que l u i , puifqu'en niant qu'il fut 

confubílantlel á Dieu le pere , ils nioient au fond 
qu'il fiit véritablement Dieu. 

^ Les femi-Ariens eurent beaucoup de part aux con-
ciles de Seleucie & de V i m i n i , oü ils tromperent les 
Cathoíiques par des confeffioirs de foi captieufes ; 
quoiqu'ils convinífent que le Fils étoit en toutes cho­
fes femblable au Pere; ils étoient diviles entr'eux 
lorfqu'il falloit expliquer ce point , les uns faifant 
confiíler la reífemblance du Fils au Pere dans la feu­
le vo lonté , & les autres dans la fubílance ; parmi 
ees derniers i l y en avoit plufieurs qui étoient ortho­
doxes & qui fe réunirent dans la fuite á l'Eglife ca-
tholique. 

Le fecond concile général a encoré donné le nom 
fcmi-Ariens á d'autres hérétiques qui nioient la di* 

vinité du S.Efprit, & qui eurent pour chef Macédo-
nius. Comme les Ariens s'étoient principalement 
élevés contre la feconde perfonne de la fainte T r i -
nité ; le concile appclla femi-Ariens , ceux qui vou-
lurent contefter á la troiíieme fa divinité; les pre-
miers avoient été quelquefois deíignés par xp'^f**-
Koi , ennemis de Jefus-Chrifl. On appeüa les autres 
7rvtv[xa,TO[j.a.Koi , ennemis du S. Efprit mais ils font 
plus connus dans l'hiíloire eceléfiaílique fous le nom 
de Macédoniens. Foye^ MACÉDONIENS. 

SEMI-BREVE , f. f. e:ft dans nos anciennes mufiques, 
une valeur de note ou une mefure de tems, qui com-
prend l'efpace de deux minimes ou blanches," c'eíl-
á-dire la moitié d'une breve. La femi-breve s'appel-
le autrement ronde. Foye^ RONDE , VALEUR DES 
NOTES. {S) 

SEMICON, f. m. ( Mufíq. infí. anc. ) inílrument 
de mufique des Grecs cjui avoit trente-cinq cordes , 
& cependant ce n'étoit pas encoré rinílrument des 
anciens qui en eiit le plus; car l'épigonion en avoit 
quarante. On juge bien que cet inílrument á trente-
cinq cordes ne rendoit pas trente-cinq fons diíférens, 
mais feize ou dix-fept; de méme l'épigonion ne ren­
doit pas quarante fons dilferens , auquel cas i l eüt en 
plus d'étendue que nos plus grands claveííins, ou 
ños claveííins á ravallement, ce qui n'eíl pas vraif-
femblable, mais les cordes y étoient mifes deux á 
deux, & accordées á l'uniífon ou á l 'odave, com­
me elles le font au íu th , á la guitarre, á la harpe dou-
ble , & au claveffin á deux . & trois jeux, ce qui ne 
faifoit en tout que vingt fons diíférens. ( D . J . ) 

SEMI-CUBIQUE, adj. en Géométrie, une parabole 
femi-cubique eíl une courbe du fecond genre, dans la-
quelle les cubes des ordonnées font comme les quar-
rés des abfciífes. Foye^ PARABOLE. Oni'appelle au­
trement feconde parabole cubique. { E ) 

SEMI-DOUBLE , terme de Breviaire , qui fe dit de 
l'office ou des fétes qu'on célebre á certains jours 
avec moins de foíemnité que les doubles, mais plus 
grande que les fimples. Foye^ DOUBLE & SIMPLE. 

L'office femi-double a premieres & fecondes vef-
pres, quelques le^ons propres á matines á la fin def-
quelles on dit le Te Deum & le Gloria in excelfis á la 
meífe. I I fe fait aux fetes marqué es femi-doubles dans 
le calendrier. 

SEMIGALLE, ( Géog. mod.) contrée annexe de 
la Courlande , dont elle fait la partie oriéntale , & 
dont elle eíl fcparée par la riviere de Mutza. Le Se~ 
migalle confine avec la Livonie , au nord & á l 'o-
r ient , & elle a la Samogitie au midi. On compte 
dans cette contrée deux capitaineries, qii i font Mit* 
tau & Selburg. ( D . / . ) 

SEMILUNAIRE ou SIGMOIDES V A L V U L E S ; 
les Anatomices appellent ainfi trois petites valvules 
ou membranes de figure femiluiaire, qui font pia-
cées á l'orifice de l'artere pulmonaire de l'aorte pour 
empécher le retour du fang dans le coeur, dans le 
tems de leur contraftion. Foye^ nos P l . d'Anat, & 
leur explic. voye^ aujfl V A L V U L E . 
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SÉMINAIRE, t m. ( Gram. & Jun/pmd,y oh eñ-

tend ordinairement par ce terme une máiíbn deíli-
-née á élevcr les jeunes clercs, pour ks former aux 
connoiíTances & aux fondions qui conviennent á l'é-
íat eccleíiaíliqué. 

II y a cependant auffi. des fcminaires oü les clercs 
íie íbnt pas eleves , mais oü ils doivent feulement 
demeurer quelque tems pour fe préparer á recevoir 
íes ordres ; d'autres encoré qui font des maifons de 
«•etraite pour des «ccleñaíHques ágés ou infirmes ; 
•d'autres enfin oü Ton forme des fujets pour les mif-
•íions étrangeres. 

Ces diíFérentes fortes á.t fcminaires jouiíTent tous 
•des mémes privileges. 

Les plus anciens font fans contredit ceux qui fir-
^ent iníHtués pour élever les j eunes clercs, & qu'on ap-
.pelle commwwém&ntLespetits féminaires; leur origine 
-en France remonte t rés-haut , puifque le concile de 
^azas tenu en 529 parle de leur utilité ; mais i l eíl: á 
-croire que les feminains, dont parle ce concile , n'é-
íoient autres que les écoles qu'il y avoit de tout tems 
dans toutes les églifes cathédrales & dans les prin-
cipaux monafteres , lefquelles pouvoient en eífet 
étre regardées comme desf¿minairzs,v?j ayant gúere 
alors que ceux qui fe deftinoient á Tétat ecclefiafti-
que qui fréquentaíTent ces écoles , qui s'adonnaf-
íent á l'étude des lettres. 

A ces écoles qui furent ruinées par les ¿efordres 
du x. fiecle fuccéderent les univeríités & les colle-
ges particuliers; la pliipart des éveques fe repoferent 
de rinílruciion de leurs clercs fur les régens des col-
leges pour les premieres études , & fur Ies dodeurs 
des univerfités pour la Théologie & le Droi t ca­
non. 

Mais on trouva qile c'étoit une occaíion de diíli-
pation pour les jeunes clercs d'aller étudier dans les 
colleges avec les écoliers laics , & que pendant ce 
tems ils ne faifoient aucuñe foncHon eccléíiaílique, 
on crut qu'il étoit plus convenable de les élever en 
particulier , & ce fut ce qui donna lieu á rétabliíTe-
ment des petits fcminaires. 

Le concile de Trente , fejf. 25. c, xvi i j . de reform. 
ordonne que dans chaqué diocéfe ou province i l foit 
etabli un ou pluíieurs féminaires, oü Fon re^oive de 
jeunes gens nés en légitime mariage , ágés de douze 
ans au-moins & qui íe difpofent á l'état eccléíiafti-
quc , pauvres & riches indiíféremment; fi ce n'eíl 
que les riches payerontleur penfion, & que les pau­
vres feront nourris gratuitement. 

POur la dotation & entretien de ces fcminaires , le 
concile permet de lever une contribution fur les bé-
néíices du diocéfe , fans qu'aucun ordre s'en püiíTe 
cxempter , á l'exception des mendians & des cheva-
liers de Malte, laquelle contribution fera régléc par 
l 'évéque aíliílé de deux chanoines de fon églife ; i l 
permet auííi l'union des bénéfices. 

Enfin i l oblige les écolátres des chapitres á enfei-
gnerles jeunes clercs dans ces fcminaires , ou á nom-
mer, de l'agrément de l ' évéque , quelqu'un á leur 
place, pour s'acquitter de cette fonftion. 

L'affemblée de Melun en 1 579 s'eíl conformée au 
réglement du concile de Trente, auquel elle a ajouté 
plufieurs articles touchant le gouvernement des fcmi­
naires. 

Les conciles provinciaux de Rouen , de Rheims, 
de Bordeaux , de Tours , de Bourges , d'Aix & de 
Touloufe, ont auííi re9u ce réglement , '&y ont ajou­
té diíFérentes explications. 

Cependant la difcipline de l'églife de Francé n'eíl 
pas conforme en pluíieurs chefs au réglement du con­
cile de Trente, 

I I eíl d'abord conílant que Ton ne peut établir 
aucun feminaire en France fans lettres-patentes du 
r o i ; c'eft un point décid^ par Tédií du raoú d'Aoíit 
^749« 

T)n devoit, fuivant le concile , élever les enfarls 
dans le feminaire depuis l'áge de douze ans jufqu'á 
ce qu'ils euffent regíi Jes ordres facrés ; au-lieu que 
dans -la p l ü p ^ t des diocéfes de France on n'obLe 
ceux qui fe pféfentent aux ordres que de paffer une 
-année d a n » feminaire; & méme en quelques dio­
céfes, on feTontente d'un tems plus Court, &que les 
clercs fafíent une retraite z\\ feminaire avant que de 
recevoir les ordres mineurs, le foufdiaconat le día-
xonat & la prétrife. 

Le gouvernement des féminaireszh France dépend 
de la prudence de Féveque qui leur donne des ftatuts 
tels qu'il les croit convenables. On ne l'oblige point 
de prendre Tavis de deux chanoines de fa cathé^ 
drale. 

Pour ce qui eíl de la dotation des fcminaires, elíé 
peut fe faire, foit par la fondation ou par des dona-
tions poílérieures , foit par des unions des bénéfi-ces, 
foit par impofition fur les biens ecc-léfiaíliques dú 
diocéfe. 

L'évéque procede á cette impofuion avec les fyn« 
dics &; députés aux bureaux des décimes de leur 
diocéfe. 

L'ordónnance de Blois eiijoint auX évéques d'é-
tablir des fcminaires dans leur diocéfe , d'avifer á lá 
forme qui lera la plus propre felón les circonílances, 
& de pourvoir á la dotation d'iceux par unión de 
bénéfices , aífignatións de peníion ou autrement; 
c'eft auííi la difpofition de l'édit dé Melun, de l'or­
dónnance de 1629 , & de la déclaration du 15 Dé-
cembre 1Ó98 ; celle-ci ordonne l'établiíTement des 

fcminaires dans les diocéfes oü i l n'y en a point, & 
des maifons particulieres pour l'éducation des jeu­
nes clercs pauvres , depuis l'áge de douze ans. 

Les bénéfices dont le revenu n'excede pas 600 
l iv . foQt exceptés de la contribution pour les fcmi­
naires par l 'ordónnance de 1629 ; les cures font auííi 
exemptes , de méme que les dixmes inféodées. 

Les évéques , leurs grands vicaires & archidia-" 
eres peuvent enjoindre aux curés & autres ecclé-
íiaíliques de fe retirer pour quelque tems dans un 
feminaire, pour y reprendrel'efprit de leur état; &ces 
ordonnances font exécutoires, nonobítant oppoíitions 
cu appellations. ^oye^ le concile deTrente&C autres 
que Pon a cités, les ordonnances de Blois de 1629, 
& d 'Hér icour t , Fuet, la Combe, inflit. au dr. ecdéf 
de Fleury , Ies mémoires du clergé, & les mots COL-
LEGE , ÉCOLES, UNIVERSITÉ. ( ^ ) 

SÉMINAIRE ¿pierre , ( H i f i . nat. L'uholog. ) femina* 
rius¿apis,nom d'unepierre quiparoit compofée d'un 
amas de graines. P̂ oyê  OOLITE. 

SÉMINALE, adj. (Jardinage.') eñ la premiere rá­
eme d'une plante lorfqu'elle eíl graine. 

I I fe dit auííi en Anatomie, de ce qui appartient á 
la femence des animaux , la matiere féminale, les ré-
ticules feminales. 

SÉMINARA , {Giogr. mod.) bourg S'It-alie au 
royanme de Naples, dans la Calabre ultérieure, au 
couchant d'Oppido. I I étoit fort peuplé avant le trem-
blement de terre qu'il eífuyaen 1638. L o n g . j j . á J , 
¿atie.38. 2 2 . ( D . J . ) 

SÉMINARISTE, f. m. ( Gram. ) jeune eccléfiaf-
tique qui fait fon féminaire. Foye^ VarticU SÉMI­
NAIRE. 

SÉMINATION , f. f. terme d'Hijloire naturelle , \\ 
eíí vrai qu'il ne fe trouve pas daris les diftionnaires 
fran^ois ; mais i l faut bien s'en fervir i c i , n'y ayant 
aucun autre mot dans la langue qui puifíe rendre 
ce que fignifie celui-ci , favoir I'ÍZSÍO/Z de femer 
ou de répandre de la íemence , & fingulierement 
celle des végétaux. Voye^ SEMEN CE ou GRAINE. 

Des que la graine eíí mure, dit le dofteur Grew ̂  
la nature prend différens moyens pour qu'elle foit 
femée convenablement, non-feulement en ouvrant 
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Ja cofíe qui la contient , mais en conditionnant la 
graine méme comme elle doit l'étre. 

Ainfi les graines de certaines plantes auxquelles 
i l faut un certain íbl particulier pour qit'elles vien-
nent, talles que rarum, le pavot & autres, fontauíTi 
lourdes proporíionnément.á leur volume pour tom-
ber direítement á terre. D'autres qui en eonféqiience 
de leur légereíe & de leur voiume pourroient étre 
emportées par le vent 3 íbíit retenues par un ou plu-
lieurs crochets qui empéchent qu'eUes ne s'écartent 
du lien qui leur convient. Telies íbnt les graines 
d'avoine ^ qui ont un crochet ; celles d'aigremóine > 
qui en ont pluíieurs ; mais celles-lá aiment les lieux 
eleves & expofés au folei l , & vCelles-ci les haies. 

On volt au contraire des graines qui ont des ailes 
ou plumes j foit afin que le vent pniíTe les empor* 
ter loríqu'elles íont mures , comme celie du frene , 
foit afín qu'elles puifTent s'envoler plus ou moins 
l o i n , ce qui empéche qu'eücs ne tomteilt toutes 
dans un méme endroit & nefoientfemées trop drues; 
& encoré afín que fi quelqu'une n'eíl pas tomjbée 
dans un endroit quilui foit propre, une autre au-moins 
y tomb'e. Ainfi les pignons , par exemple , ont des 
ailes courtes á la vérité , & qui ne peuvent pas les 
foutenir dans l'air , mais qui les font du-moins vol-
í igerá terre. Mais les graines de la dent de-lion , 
& plufieurs autres ont quantité de plumes fort Ion- * 

^gues , par le moyen defqueíles elles íónt emportées 
en mille endroits difFérens. 

D'autres font femées oíi elles doivent l'étre par le 
refibrt de leurs capfules élaíliques, qui en crevant& 
éclatant lancent leur graine á une diílance convena-
ble. Ainfi l'ofeille fauvage ayant des racines qui fer-
pentent fort loin en terre , i l falloit que fa graine füt 
femée á quelque diftance , & la nature y a pourvu 
par des coífes blanches , fortes & tendineufes , qu i , 
lorqu'elles commencent á fécher, s'ouvrent tout-á-
coüp-par un c ó t é , & roulent á l'inílant leurs levres 
en-deíTous avec forcé. La graine de fcolopendre, 
celle de la perficaire á coífes font auííi jettées & lan­
cees par le moyen d'un reíTort, fi quelque chofe 
heurte ou pince la capfule qui les contient. Et quand 
le reíTort eft fec & fuffiíamment tendu , i l rompt de 
l u i - m é m e la capfule en deux moitiés femblables á 
deux petits godets, & en chaíTe la femence. 

D'autres auteurs ont encoré remarqué bien des 
manieres diíférentes dont la graine eñ femée. Qu'on 
mette , dit M . Ray , fur du papier une poignée de 
graine de fougere en un tas , on entend craqueter& 
crever les petites véficules féminales ; & avec un 
bon microfcope on en voit qui s'élancent á une 
diftance confidérable les unes des autres. Le dofteur 
Sloane obferve que la petite gentiane, gendanella 
flore carüko , voulant étre femée par un tems humi-
de ; des que la moindre goutte touche l'extrémité de 
fes vaiíTeaux féminaux, ils s'ouvrent avec un bruit 
per9ant, & chaflent en s'ouvrant par leur reíTort la 
graine qu'ils contenoient. 

Toutes les eípeces de cardamine , pour peu qu'on 
y touche avec la main; ouvrent leiírs capfules & lan­
cent leur graine. M.Ray dit plus, i l ajoute qu'il fuffit 
méme d'en approcher la main de trés-prcs fansy tou-
eher eíFeüivement. 

D'autres plantes /pour parvenir á la fcmination 
de leur graine , invitent les oifeaux par l'odeur & 
par le goüt á en manger ; ils l'avalent & s'en v o n t , 
& le féjour qu'elle fait dans leur corps fert á la ferti-
lifer: c'eft ainfi que fe propagentlamufcade & le guy. 
Voyei MuSCADE & GUY. 

SEM1NI ou C H E M I N I , f. m. { H i f i . mod,) c'eíl le 
nom qu'on donne dans le royanme de Pégu aux no­
bles qui fontchargés du commahdement des troupes, 
&: qui rempliíTent les premiers emplois de l'état. Ils 
font au-deííbus des bajas, qui tiennent chez les Pé-

guíins le méme rang que les ducs & pairs. 
SEMINÍSTES, 1' ifl» ( Jnat. ) feñe de phyficiens 

qui prétendent que lefétus eít formé dans la matrice 
par le mélange des femences de la femelle & du m á k . 
royeiFÉTVS. • 

C'eíl le fentiment d'Ariílote, de tous Íes anciens^, 
& cefui de leur ennemi j u r é , le plus célebre des mo-
dernes ^ Defcartes. 

Suivant les Scminijles, les femelles rié peuvent 
concevoir fans répandre de femence: d'áilleurs cette 
liqueur ne peut, ainfi que dans le mále , couler fans 
produire le plaiíir , d'oü i l fuivroit que le plaifir fe-
roit inféparable de la conception. Cependant com-
bieñ de meres fe plaignent du contraire ! Foyc^ tou­
tes les raifons que l'auteur de Vare de fairt des gaf± 
gons rapporte contre ce fentiment. 

SÉMINOVISTES, f m . ^ A n a t . ) branche des 
oviftes , á la tete de íaquelle s'eíl: mis l'ingénieux au-
teur de f an de faíre des gargons. Ce phyficien penfe 
que l'embryon eñ produit par le mélange des deux 
íemences, fait non pas dans la matrice, mais dans 
l'oeuf 

SÉMI-PÉLAGÍANíSME,( ift/2. eedéf.) on croit 
que le Sémi-pélagianifme a tiré ía principale origine 
des écj-its de Jean Caííien, appuyés de fon auto-
rite. 

Ce fameux folitairé, aprés avoir demeuré long-
tems en orient, & s'y étre nourri de la dodrine des 
Grecs , vint s'établir á Marfeille peu aprés Tan 404; 
i l y fonda deux monaíleres,, & s'y diftingua p*ar Ion 
favoir, & par fa piété. I I écrivit malheureufement 
dans des ciréonílances fácheufes, & oü les difputes 
fur la grace étoient encoré fort animées. En efFet, 
les Pélagiens venoient d'étre condamnés en Afrique, 
á Rome , &: en orient; lorfque vers l'an 426 , tout 
au plus tard, Caííien publia fa treizieme conférence , 
oü i l enfeigne nettement que l'homme peut avoir de 
foi-méme le deñr de fe convertir; que le bien que 
nous faifons ne dépend pas moins de notre libre ar­
bitre , que de la grace de Jefus-Chriíl:; que cetté 
grace eíl gratuite; que Dieu cependant la donne, 
non felón fa puilfance fouveraine , mais felón la me-
fure de la foi qu'il trouve dans chacun, ou qu'il y a 
mife lui-méme ; qu'il y a réellement dans l'homme 
une foi que Dieu n'y a pas mife, comme i l p a r o í t , 
d i t - i l , par celle que Jefus-Chrift loue dans le cente-
nier del'Evangile. 

Cette dodrine fe repandit promptement dans les 
Gaules, & trouva quantité de feftateurs, au nom­
bre defquels on compta plufieurs évéques & autres 
illuñres perfonnages. ( D . J. ,) 

SÉMI-PÉLAGIENS , ou DEMI-PÉLAGIENS 
m. pl. ( Hif l , eccl. ) Pélagiens mitigés ,hérétiques qui 
rejettant les erreurs les plus groffieres des Pélagiens, 
retenoient quelques-uns de leurs principes. Voye^ 
PÉLAGIENS. 

Saint Profper dans une lettre á faint AuguíHn, les 
appelle reliquias Pelagii, les reíles de Pélage. 

Plufieurs favans hommes dans les Gaules, faute 
de bien prendre le fens de faint Auguílin fur lá grace, 
tomberent dans le fémi-pélagianifme. On les appella 
Majjiliens, ou pretres de Marfeille, parce que ce fut 
en cette ville que leurs opinions prirent naiiTance. 
Caííien qui avoit été diacre de Conílantinople, & 
qui flit enfuite prétre á Marfeille, étoit le chef des 
Sémi-Pélagiens. Saint Profper qui étoif fon contem-
porain, & qui écrivit avec forcé contre l u i , dit que 
Caííien voulant garder je ne fais quel milieu entre 
les Pélagiens & les orthodoxes, ne s'aCcordoit n i 
avec les uns ni avec les autres. On en va juger par 
l'expofition du Sémi-Pébgianifme. 

Ces hérétiques reconnoilfoient premieretiient la 
chute d'Adam, lepéché origine!, & e n conféquence 
raífoiblifíement de la liberté ¿ mais ils prétendoient 



que le peché ne lui avok pas tellement donné at-
teinte, que rhomme ne pút faire de lui-meme & par 
fes propres forces, quelque chofequi engageát Dieu 
á lui donner fa grace plutót qu'á un autre homme, 
lis ^enfoient done que la grace n'etoit pas néceíTaire 
pour le commencement du falut; 5¿: par le commen-
cement du ialut , ils entendoient la foi foit commen-
cee , foit partaite, le deíir du falut, & la priere qui 
-obtient la grace. Creciere qu<z de medico prcedicantur^ 
-defiderare fanitatem & ejus auxiLium implorare.. Caííien 
dans fa treizieme conférence , attribuoit ees trois 
•chofes aux feules forces de rhomme. 

2o. Ils admettoient la néceííite de la grace pour 
les bonnes ceüvres ¿Cpour la perféverance dans ees 
bonnes oeuvres. Les uns n'en exceptoient que le 
commencement du falut; & ce qu'ils appelloient/¿ 
f'uux mouvement qui les poríoit á croire , pium crc~ 
diditatis affeaum. Les autres prétendoient que non-
feulement la voloníé de croire ou le commencement 
de la fo i , mais memela vólonté fpéciale de faire telle 
ou teíie bonne CEuvre en particulier, ou ce qu'ils ap-
pelloient le commenumeiit des bonnes czuvres ^ venoit 
-de nous fans la grace. 

3°. Ils enfeignoient que la grace du falut n'etoit 
pas donnée par la puré voloníé de D ieu , mais en 
conféquence de fon éternelle prefeience des mérites 
purement humains dans leur principe; prefeience 
qui déterminoit Dieu áaccorder la grace á ceux qu'ii 
prévoyoit devoir ainfi bien ufer de leur libre arbi-
' tre, & qu'ilsétendoientjufqu'aux eiifans,dont ! ieu 
.fauvoit íes uns plutót que les autres; parce qu'il p ré­
voyo i t , difoient-ils, que les uns, s'ils étoient parve-
nus jufqu'á l'áge de raifon, auroiení mieux ufé de 
leur libre arbitre que les autres. 

4°. Ils admettoient en Dieu «une volonté générale 
& égale de fauver tous les hommes fans difeerne-
anent, & que Jcíus-Chrift n'avoit pas répandu fon 
fang fur la croix plus fpécialeinent pour les élus que 
pour les autres hommes. 

5°. Ils erroient fur la prédeftinatlon, en prétendant 
qu'elle dépendoit de natre perféverance , fondee fur 
la préviíion de nos mérites commencés par les feides 
forces de la nature, & que Dieu n'avoit point fait 
-de decret pour fauver quelques-unes de fes créatu-
res préférablement á d'áutres; mais qu'il vouloit tou-
tes également les fauver , pourvu qu'elles-mémes le 
youluflent, 

Janfénius a mis au nombre des erreurs des Pela-
giens d'avoir admis une grace á laquelle la volonté 
peut accorder ou refuíer ion confentement; & dans 
cette imputation , i l eíl lui-méme tombé dans l'er-
imm , & l'Eglife a condamné ía cinquieme propoíi-
l ion quila renferme. Pojei JANSÉNISME. 

oSEMI-PREBENDÉ , f. m. ( Gram. & Juñfpmd,) 
f f t eelui qui n'a qu'une demi-prébende. U y a dans 
certaines égiiíes des chanoines femi-prebendés ; ce qui 
vient ou de ce que certaines prébendes ont été divi-
fées en deux pour multiplier le nombre detitres dans 
une églife , ou de ce que la fondation de ees íémi-
prébendes a été feulement de la moitié des autres 
prébendes. I I y a auííi dans quelques églifes des bé-
néficiers prebendes, & d'áutres jemi -prebendes, qui 
n'ont pas letitre de chanoines. Voye^ CANONICAT , 
•CHANOINE , PREBENDE , PREBENDÉ. ( ^ ) 

SEiMl-PRpUVE , f. f. ( Gramm. & Judfpmd. ) eft 
une preuve qui n'eft pas pleine & entiere ; une 
preuve impariaite; telle eíl celle qui réfulte de la 
dépoíition d'un íeul t émoin ; celle qui réfulte de la 
comparaifon d'écrilure; celle qui réfulte d'une écri-
ture fous feing-privé , d'un mdice, ou d'une pré-
fomption. Le teftament de mort d'un criminel ne fait 
auífi qu'une femi preuve ; dans les crimes enormes, 
wnzfemi-preuve fuffit fouvent pour faire ordonner la 
^ueíl ionpréparatoire. Foye^ au code le titre </g/7ro-
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hatlonihus, & le traite de Mafcardus % de probatlonihus^ 
celui de Marochius, í/e pmfumptiombus, l'ordonnan-
ce de 1667, t l tu 20• & les mots ÍNDICES , PRÉSOM-
PTIONS , ífREUVES. ( ^ ) 

SEMI-QUARTILE , ou SEMI-QUADRAT , adj. 
( Afiron. ) c'eft un afpeft des planetes, lorfqu'elles 
font diílantes l'une de l'autre de la moitié de la qua-
trieme partie, ou de la huitieme partie duzodiaque, 
c'eíl-á-dire d e ^ degrés ou d'un íigne & demi. Voyelt 
ASPECT. ( O ) ^ 

SEMI-QUINTILE, adj. {Afiron. ) c'eft un afpeíl 
des planetes, lorfqu'elles font diñantes l'une de l'au-
í re de la moitié de la cinquieme partie , ou de la d i -
xieme partie du zodiaque, c'eíl-á-dire 36 degrésj 
Foyei ASPECT. ( O ) 

SEMI-SEXTILE, ou S. S. adj. ( Aftron. ) c'eft un 
afpeft de deux planetes , qui font diíiantes Tune de 
l'autre de la douzieme partie du zodiaque, 011 de 301 
degrés. Foye^ ASPECT. 

C'eft Kepler qi\i3.a.]outélefemi-fexci¿e aux anciens 
afpeéls; ce qu'il a fai t , ainíi qu'il nousTapprend, 
par des -obíervations météorologiques. Ce granel 
aítronome qui vivoit dans un ñecle oü l'oh n'étoit 
pas encoré revenu de l'Aftrologie judiciaire , avoit 
cru remarquer que les différens afpefts des planetes 
produifoient des changemens dans la température de 

* l 'air; cela pourroit etre vrai de la lime, ^oye^ LUNE 
& VENT. Mais nous n'avons point d'obfervations 
fuffifantes pour rien ftatuer lá-deíTus. ( O ) 

S E M I T A L E S , adj. ( Littcrat. ) nom cfonné aux 
dieux protefteurs des chemins \[emita ñgniíie un fen* 
tier, un chemin étroit. Les anciens avoient pluíieurs 
dieux qui préfidoient aux chemins. Foye^ FÍALES 
D U . { D . J . ) 

S E M í T E , f. f. {Commerce.) forte de toile de co-* 
ton qui fe fabrique á Sepfanto dans l'ArchipeL 

SEMI-TON , f. m. en Mujique , eíl le moindre de 
tous les intervalles admis dans le fyíléme moderíie, 
& vaut á-peu-prés la moitié d'un ton. 

I I y a plufieurs efpeces de femi-tons ; on en peut 
diílinguer deux dans la pratique , le femi-ton majenr 
& le jemi-ton mineur. Trois autres font connus dans 
les calculs harmoniques , favoir, le femi-ton minime, 
le máxime, & le moindre. 

Le femi-ton majeur eíl la dífférence de la tierce 
majeure á la quarte, comme mi , fa ; fon rapport eít 
de 15 á 16 , & i l forme le plus petit de tous les ínter-
valles diatoniques d'un degré á l'autre. 

hQ femi-ton mineur eíl la différence du majeur au 
mineur qui fe trouve en mufique dans un méme i n -
tervalle : auííi fe marque-t-il lur le méme degré par. 
un diefe ou par un bemol; fon rapport eíl de 24 á 15. 

Quoiqu'on mette de la différence entre ees deux 
fmi-tons par la maniere de les noter, i l n'y en a pour-
tant aucune dans l'exécution lur l'orgue & le cla-
vecin. 

Quant aux trois autres, le femi-ion minime eíl la 
diíférence du femi-ton máxime au femi-ton moyen, 
& fon rapport eíl de 615 á 648.•Le femi-ton moyen 
eíl la diíférence du femi-ton majeur au ton majeur, 
& f o n rapport eíl de 118 á 135. Eníin a \ t femi-ton 
máxime eíl la différence du ton majeur au/¿/wi-/a/z 
mineur , & fon rapport eíl de 25 á 27. 

De tous ees intervalles ., i l n'y a que \Q femi-ton 
majeur qui , en qualité de feconde, foit quelquefois 
admis dans rharmonie. ( ..S1) 

SEMNANE , ( Geog. mod. ) ville de Perfe , dans 
la province de Koumes , frontiere du KhoraíTan &: 
de Mazandaran. Longit. felón M . Petit de la Croix , 
88 . la t i t .36 . { D . J . ) 

SE U Ñ O N E S , ( Géog. anc. ) peuples de la Ger-
manie , entre l'Elbe & l'Oder : Tacite^, moeurs des 
Germ. c. xxx ix . dit qu'ils fe vantoient d'étre les plus 
nobles d'entre les Sueves. Ces peuples étoient nom-

breux 
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brevix, & iís ávoient juíqu'á eent bourgages ; l'Éíbé 
&¿ l'Oder ne leur fervirent pas toujours de bornes; 
ils s'étendirent dans la Mifnie & dans la Pologne ; 
Velléius Paterculus, /. / / . c. cvj. avoií parlé de ees 
|>euples avant Tacite. Strabon & Ptolomée les ont 
auíTiConnus. { D . J . ) 

SEMNONES OU SENNONES , { H i f t . am.} peuple 
d.e l'ancienne Germanie , qui vint s'établir dans les 
Gaules , & qui habitoit le Lyonnois. 

SEMNOTHÉES , {Littérat.) nom que les Grecs 
donnerent aux druides , car c'eíl un i^ot grec plus 
que gaulois ; & quoi qu'en dife Varron, les Gaulois 
ti'ont pas été puiíer dans une langue étrangere , Ies 
homs de leurs prétres & de leurs offiees. Diogéne , 
Laérce , aiilíi que Suidas, nonsapprennent que Fe-
pithete fcmnothées, donnée aux druides , défignoit 
la profeííion qu'ils faifoient d'honorer les dieux, & 
d'étre confacrés á leurfervice, comme le nom de fa -
fonides faifoit alluñon aux chénes auprés defquels ils 
paíToient leur vie. Foye^ Lli i j i . de La relig, des Gatd. 
tom. I . p. iyS. (Z>. / . ) 

SEMOI L A , {Géovr.mod?) riviere des Pays-bas > 
Üans le Luxembourg, oü elle prend fa fource prés 
d'Arlon , & íe renddans la Meufe á l'abbaye de Val-
dieu , en Champagne. ( ¿ 2 . 7 . ) 

SEMOIR , f. ni. { Econom'u rujlique ¿ Agricult.*) 
inachine avec laquelle on enfemence les ierres. On 
en a inventé de diíFérentes fortes; celui que nous 
donnons réunit á une conílruftion facile , la íureté 
de fes efFets , & les diíférens avantages de tous ceux 
bui ont paru jufqu'á prefent; l'objet que Ton fe pro-
pofe en fe fervant de ees machines, eft d'économifer 
& de diílriljuer égalenaent les grains dont on enfe-
jnenfe les ierres , & d'obtenir des recoltes plus ahon­
dantes. 

La machine dont ils'agit,reprefentée dans les PUn-
thzs d'Agricultura, eíl compofée d'un cylindre dont 
la furface eíl entailiée de plufieurs cellules dans lef-
quelles le grain fe place, & dans lefquelles i l eíl en-
levé á mefure que ee cylindre tourne, pour etre ver-
fé dans les fiilons que les ibes dont cet inílrument eíl 
armé ,ont traces dans la terre précédemment ameu-
blie par les labours ordinaires, oü i l eít auííitót re-
couvert par des herfes , enforte qu'il ne devient 
point la proie des oifeaux. 

La fig. i . P i . repréfente le femoir tout monté & en 
perfpeftive , & la fig. 2. en eíl l'élévation latérale. 
A 3 D C , les deux brancards A D B C , les deux tra-
verfes qui les afíemblent. Ch, les mancherons af-
femblés dans les extrémités des brancards &:reliés en-
femble par une entretoife CB, fig. i * Les deux bran­
cards font auííi traverfés par l'eíiieu des roues , qui 
ala liberté de tourner avec une d'elles á laquelle i l eíl 
fixé par la cheville de fer y . Sur les bouts antérieurs 
A &cD des brancards , font fixés plufieurs crochets 
de fer j aux uns ou aux autres defquels on attache les 
íraits du cheval qui tire cette machine , felón que 
Ton veut qu'elle charge plus ou moins enarriere fur 
les brancards ^ entre les mancherons & les roues eíl 
íixé folidement un coífre de bois , dans lequel eíl 
fenfermé le cylindre dont on voit un des tourillons 
en k dans les faces latérales du coífre, qui font forti-
fiées en cetendroit par une piece de bois circulaire , 
dont le tourillon oceupe le centrei 

Au defíbus des brancards & d u coífre eíl ííxée foli­
dement une forte planche, á laquelle fontíixés les fix 
(bes GH^áont on nepeut voir que deux dans la/^.2* 
lestrois focs G , que nous nommerons antérieurs, & 
les trois focs i / , que nous nommerons poílérieurs , 
etant cachés par les premiers de leurs rangées , ils 
íbnt difpofés tous les fix en échiquier , & eípacés de 
maniere que les íillons qu'ils tracent parallelement 
fur le terrein , font tous éloignés les uns des autres 
de fix pouces; les trois focs antérieurs tracent les 
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iillons marqués par les trois ligues 1 , 3 , 5 ; & leS 
focs poílérieurs, ceux marqués par les ligues 2, 4,6, 
fig: ó . & les trois dents de herfe K L K , tracent 
d'autres fiilons t u x , qui fervent á combler les pre­
miers , aprés que la femence y eíl tombée par les en-
tonnoirsou Couloirs qui fontplacés derriere les focs; 
une feule dent de heríe remplit á la fois deux fiilons; 
la dent L qui trácela ligue u rejette la terre dans les 
deux fiilons 3 , 4^ & chacune des deux dents K K ^ 
qui décrivent les lignes f & , la rejette dans les f i i ­
lons 1 , 2, 5 , 6 , enforte que tout le grain que cet­
te machine a repandu , eíl entierement couvert. 

Le coírre qui contient le cylindre , eíl divife par 
dix cloifons paralleles entr'elles & aux faces latérales 
du coífre ; l'efpace , coté 1 ^ fig. 6, &¿ qui répond 
au-deffus du premier foc antérieur, á main droite , 
eíl oceupé par la premiere partie du cylindre ceílu-
laire K K ; ainíi de ceux cottés 2 , 3 , 4 , ^ , 6 ; 
les efpaces intermédiaires font feulement oceupés 
par l'axe ou corps du cylindre , d'un moindre dia* 
metre que la furface cellulaire ; les cloifons dont on 
en voit une repréfentée féparément , /^ . / 0 , s'applp 
quení exaclement par leur plan, contre lesbafesdes 
diíFérentes tranches cylindriques 1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 
auííi-bicn que les deux faces intérieures des cótés du 
coífre, elles s'appiiquent auíH par leur partie cein-
trée , íur le corps du cylindre ; chacune des cloifons 
peut fe placer ou fe déplacer á volonté , étant mobi^ 
les, entre deux petites tringles de bois qui leur fer­
vent de. couliíies , lefquelles font placees contre les 
longs cótés du coífre. 

Au milieu du cylindre , dans l'efpace qui fépare 
les deux divifions 3 , 4 , eíl fixée une poulie polygo-
ne, dont on voit le proíil en B , fig. 8 , auííi-bien 
que d'une femblable poulie C, appartenant á reííieii 
des roues ; les nombres des cótés de ees poligones $ 
doiveut étre pairs 5 & oceupés alternativement par 
des chevilles de fer, de forme pyramidale quadran* 
gulaire t ronquée , comme on voit t a a b c d , fig. 8. 
& / j ; ees éminences fervent á reteñir la chainefans 
f i n , qui embraííe les deux poulies C tk. B , par le 
moyen de laquelle le mouvement communiqtié á 
l'axe des roues , eíl tranfmis au cylindre que le cof-
frerenferme ; la face antérieure du coífre e í lpercée 
de deux ouvertures inférieures , pour laiífer entreí 
la chaine j & la fupérieure pour la laiíler fortir ; on 
vo i t , fig. 6. le cylindre cellulaire , l'axe des roues ¿ 
& IÍI chaine píate V N qui les* embraífe, & dont la 
conílmftion eíl détaillée plus en grand dans l a / ^ . / j , 
ménu Planche. 

La fig. y. repréfente l'axe des roues ; M eíl une 
portee qui s'applique contre la face intérieure d'un 
des brancards; M P eíl une partie de l'axe qui eíl 
quarrée , & fur laquelle gliífe le verrouil repréfente 
en A tk B fig. 9 . & en A A fig.S. P Q partie arron-
die de l'axe fur laquelle tourne lanoix; lagroífeur de 
cette partie eíltelle qu'elle peut laifler paffer le ver­
rouil , c'eíl-á-dire égale au cercle inferit dans la par­
tie quarrée ; Q j 9 M y , font les parties de l'eíiieu qui 
entrent dans les moyeux des roues ; la noix C&cD ¿ 
fig-9- q11* pór te la petite pouliepolygone C, fig. 8 , 
peut tourner oune pas tourner avec l'axe, fur la par­
tie P Q felón que les points i , 2 , 3 , du verrouil , 
font ou ne font pas engagés dans les trous 4. 4. de la 
poulie auprés de laquelle le verrouil s*approche eít 
gliífant fur la partie quarrée M P de l'axe. Dans la 

fig. 5. le verrouil A A eíl en prife dans la poulie de la 
noix P , ce qui fait qu'elle doit tourner avec l'axé 
des roues, & faire par conféquent, au moyen de la 
chaine , tourner le cylindre Cellulaire ; au-lieu qué 
dans la fig. les dents 1 , 3 , du verrouil n'étant 
point engagées dans les entailles de la poulie de la 
noix , i l peut tourner fans que celle C tourne, Sé 
fans le cylindre cellulaire, 
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Pour ponffer ou éloigner le verrouil de la poulie 

de la noix, on fe fert du gouvernail F E T R , fig. i , 
z , 3 , 4, 3, & / / . ^ / l ev i e r a f í emb léácha rmere 
avec la piece£;cettepieceeeíi:percé d'untrou quarré 
qui recoit Taxe de Tarbre vertical £ T dont le coller 
fupérieur eít embraíTé par une bride adhérente au 
couvercle du coftre ; le tourillon inférieur T roule 
dans i m trou pratique ála face fupérieure de lapian-
che álaquelle les focs font attachés ; TR7J¡g. //. eit 
une fourchette entre les branches de laquelle la gor-
ge 6 , 6 , 7, fíg' eft íaifie , lans que cela 
l'empeche de tourner librement: lors done que Ton 
pouÓe le pommeau F d u gouvernail, á d ro i t e /ex t ré -
mite R de la fourchette pouííe le verrouil contre la 
noix , & les peles i , 2 , 3 , étant entres dans les 
gachés 011 mortaifes 4,4 ^ deítinées á les recevoir, 
ees deux pieces font alors fíxées fur l'arbre , & obli-
gées de tourner avec l u i ; pour au contraire éloigner 
le verrouil, i l fuffit de pouíier le pommeau F du gou­
vernail dans le fens oppofé, c'eít-á-dire de droite á 
gauche , & les peles 1 , 2 , 3 , étant fortis des ga­
chés de la noix, celui-ci pourra continuer de tour­
ner , fans que la noix ni la chaine aient aucun mou-
yement , & la machine ceífera de répandre la fe-
mence. Pour fixer le gouvernail dans i'un ou l'autre 
de ees deux états , i l y a fur le couvercle du coífre, 
fig. 1. une piece de bois m n d'une longueur conve-
nable, contre laquelle on appuie le gouvernail, ce 
qui aflujettit le verrouil dans Tune ou l'autre fitüa-
tion • c'eít pour faciliter ce mouvement que Ton a 
fait la charniere / , qui permet de le ver le gouvernail, 
pour le faire paífer fur la piece mn ; cette charniere 
permet auffi. d'élever le gouvernail aífez haut pour 
pouvoir ouvrir le couvercle du coftre & verfer du 
grain.dans les trémies. 

Tout ceci bien eníendu , i l refte á expliquer ou 
on place la femence , & de quelle maniere elle fort 
de fon réceptacie pour fe répandre uniformément 
dans les lillons que les focs tracent á meíure que la 
machine avance ; c'eft ce que les Jig. j . & 4. font 
v o i r ; l a ^ . 3 . eí lune coupe longitudinale du femoir, 
par un plan qui paíieroit par le miiieu d'un des trois 
ibes antérieurs ; &c la fig. 4 , une coupe íemblable, 
mais par le miiieu d'un des trois focs pollérieurs; 
dans Tune & l'autre figure , le cylindre cellulaire 
tourne du méme fens , c'eíl-á aire felón l'ordre des 
lettres d ¿> efp. db ers. ^¿ eft une petite planche qui 
fait lefond déla trémie ; elle eft aífemblée dans des 
rainures pratiquées dans les faces des cloifons qui re-
gardent les cellules ; b d autre petite planche cein-
trée , ou feuille de fer blanc, logée dans des entail-
les circulaires concentriques au cylindre, pratiquées 
dans les cloifons , ^o, enforte que ees planches 
courbes puiífent étre mués concentriquement au cy­
lindre , pour approcher ou éloigner leur extrémiíé 
inférieure d á diícrétion, du morceau de bois n qui 
eíl: le fond de la trémie . On ílxe ainfi cette piece par 
le moyendelavis h qui la traverfe , auíli-bien que 
la planche fupérieure ab ; on remplit du grain que 
Ton veut femer, toutl'efpace abd^ & le Jemoir eft 
chargé ; le grain dont les trémies font remplies , s'é-
coule par deíious l'extrémité inférieure de la lame 
courbe b d, 6c remplit fuccefíivement les cellules du 
cylindre, á mefure qu'elles paífent devant l'ouvertu-
re qui eft entre la lame courbe & la piece n qui doit 
toucher le cylindre ; les cellules remplies de grain, 
montent par-deíTous la lame courbe d b ,&cle veríent 
du cóté de e, dans l'entonnoir ou couloir efp ,fig. j . 
e rs , fig. 4. attaché á laparíie poftérieure de chacun 
des focs par ou i l tombe dans le íillon que le íbe a 
tracé 9 oü i l eft auíli-tót recouvert par la terre que 
les herfes y repandent, comme i l a été dit ci-deífus; 
onvoit par la fig.3. que les focs antérieurs G font fi-
xés á la planche qui eft au-deíTous des brancards par 

i.mtenon& une c l é ^ &Par k f i g , 4. onvoit que les 
focs poíterieurs H y font aíFermis par Un tenon 8¿ 
un étrier de fer ^ , & que le couloir r s traverfe leur 
maífe : la partie antérieure des uns & des autres qui 
eft arrondie , eftgarnie d'un fabot de forte taule at­
taché avec plufieurs clous pour les conferver ainü 
que l'on peut voir dans toutes les figures* 

La fig.ii. repréfente plus en grand, une des tran-
ches cylindnques du cylindre cellulaire, 011 l'on voit 
la diípofition de cellules dont la partie inférieure eft 
plañe ^ & fe fupérieure arrondie; cette difpofition 
étoit néceíTaire pour que d'un cóté elles ramaíTafíent 
mieux le grain, & de l'autre , aprés qu'elles l'ont 
monté á la partie fupérieure,elles le répandiíTent avec 
plus de facilité dans les couloirs deftinés á le porter 
aufond des fiilons. 

La fig. /3. repréfente en grand la conftruaion de 
la chaine píate iV V fig. G. compofée alternative-
ment de maiilons quarrés & vuides , & de maillons 
pleins ; les premiers font des anneaux de fer , & les 
feconds des plaques de fortes taules , dont les extré-
mités font ployéesen rond pour embraíTerlesparties 
traníverfales des maillons ou boucles quarrées qui 
font arrondies ; la longueur des uns & des autres 
doit étre égale aux cótés des polygones fur lefquels 
ils doiveht s'appliqiier ; on voit au-defíbus le profil 
de trois des chevilles ou pyramides tronquées dont 
chacun des polygones eft hériiTé, & qui entrentfuc-
ceííivement dans les maillons évuidés de la chaine 
fans f in , enforte que la noix fixée á reííleu des roues, 
parle verrouil , ne fauroit tourner fans entrainerné-
ceíTairement avec elle, le cylindre cellulaire diftri-
buteur de la femence, & dont le rapport de la viteífe 
a la vitéffe des roues , eft le méme que celui du nom­
bre des cótés dupolygone fixé fur leur eííieu , au 
nombre des cótés du polygone fixé fur le cylindre ; 
c'eft-á-dire dans lafigurt comme / 2 á 20. ainfi i l faut 
que les roues faíTerít vingt tours, pour en faire faire 
douze au cylindre. 

SEMON,f . m. {Mytho l .} Voy&^ SEMONES. 
SEMONCE , f. f• ( Gmrn.} invitation qu'on fait á 

des parens d'aííifter á une noce , á un enterre-
ment, &c. 

11 fe difoit autrefois de toutes convocations de 
perfonnes ou d'affemblées á cri public, comme pour 
le han, l'arriere-ban, les états , &c. De- l á , le verbe 
Jemondre , & le fubftantiffe.mone.ur, 

SEMONES , ( Mythol.) dii fiemones ; c'eft ainíi 
qu'on appelloit chez les Romains des dieux fort infé-
rieurs aux dieux céleftes ; c'éíoient des dieux qui te-
noient comme le miiieu entre les dieux du ciel & 
les dieux dé la terre. Ils faifoient leur féjour dans 
l'air , parce que n'ayantpas le méritc néceflaire pour 
étre élus dieux du ciel , ils en avoient un peu trop 
auffi pour n'étre que de fimples dieux de la terre. On 
mettoit aux nombre des dieux fiemones, les Satyres , 
les Faunes, Pan, Janus , Priape , Vertumne 3 Se 
beaucoup d'autres, & méme Mercure. 

On a íouvent donné l'épiíhete de fiemo au dieu Sa* 
w£z/5.0nordonna, dit Tite L i v e , /. F U I , que la mai-
fon de Vitruvius , fituée fur le mont Palatin , feroit 
demolie , & que fes biens feroient confacrés au dieu 
Semo-Saneus. ^oye^ SANEUS. 

J'ajoute feulement que la reftemblance qui fe 
trouve entre fiemo & Jímo , fit tomber Juftin martyf 
dans une méprife ridicule. Ce pere grec n'étant pas 
aífez inftruit de la religión & de Ja langue des Ro­
mains , s'imagina fur quelques inferiptions ázSemo-
Saneus , qu'elles regardoient Simón le magicien ; 
alors s'abandonnant á fon zele, i l reprocha violem-
ment aux Romains, d'admettre parmi leurs dieux un 
impofteur avéré, qu'ils ne connoiflbient pas méme 
de nom. Plufieurs autres peres entrainés par l'auía-
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fiíé ele Jiíftift maftyr , adopterérení la méme erreur 
( D . / . ) 

SEMOTTE, (. f. {Jardinage.) fe dit en parlantdes 
üouvelles produ£iions des choux pommés á qui on 
a coupé la tete, íans en arracher le pié. Ces rejet-
tons font bons á manger, & donnent la femence de 
cette plante, d'oü elle a pris le nom de femotte, a fe-
mine. I I ne faut pas confondre ces femottes de choux 
avec le brocoli. Voye^ BROCOLI. 

SEMOULE , f. f. ( Gram. & Cuif. ) páte faite de la 
plus fine farine , pétrie avec le lait ou Feau, & ré-
duite en petits grains , de la groíleur de celui de la 
jnoutarde. 

SEMPACH, {Géogr. mod.) ville de SuiíTe ? au 
cantón de Lucerne , fur le bord oriental du lac de 
Surfée. C'eíl: fous fes murs que fe donna le 9 Juillet 
1396 , la bataille entre les cantons SuiíTes & l'archi-
duc Léopold qui y fut vaincu & tué. Auííi Sempack 
jouit encoré aujourd'hui de grands privileges, car 
elle a fon avoyer , fa pólice , & fon confeil; le bailli 
n'étend fa jurifdi&ion que fur le lac. Long. zS , 48. 
latit. 47. /o* (Z?. / , ) 

SEMPARENTAON, f. m. ( tíifl. nat. Bot .) ra-
cine des Indes orientales, qui eñ d'une amertume 
extreme; quoique trés-commune , elle a de puiíTans , 
cfFets coníre un grand nombre de maladies. 

SEMPECTE, f. m. {Ordn Monafliq. ) nom de 
dignité chez les religieux. íngulphe dans fon hiítoire 
de l'abbaye de Croyland, dit qu'il a tiré les chofes 
qu'i l rapporte de cinq religieux fimpecíes , & c . M . 
Bernard parlant aprés Ingulphe, obferve que ces 

fempeñes étoient des gens qui ayant vécu l'efpace de 
cinquante ans dans la profeííion monaftique, étoient 
diílingués des autres moines par ce titre honorable , 
& par de fort grands privileges. Trévoux. (Z?. / . ) 

SEMPITERNE , f. f. {Draperie.) efpece d'étoífe 
de laine croiíée ; dont la qualité a du rapport á celle 
d'une ferge fommiere , de laquelle le poil n'a point 
encoré été t i r é ; elle fe fabrique ordinairement en 
Angleterre , particulierement á Colchefter , á Exef-
te r , & aux environs; elle a trois quarts de large, 
& á- peu-prés vingt aunes de long. Dicí. du Comrn. 
( D . J . ) 

SEMPITERNEL, adj. (Gram.) qui a l'éternité 
antérieure & poftérieure. 

SEMP1TERNI.LLE , f. f. {Fabrique de lainage.) 
c'ell: une efpece de fempiterne , mais moins fine ; i l 
ne s'en fait guere qu'en Angleterre. Les Anglois en 
envoyent en Efpagne année commune pour quatre 
cent mille livres , qui paífent prefque toutes aux l u ­
des occidentales. { D . / . ) 

SEMPLE , f. m. inflrumens du méder d'étoffe de 
foie. Le femple eíl compofé d'un nombre de ficelles , 
proport ionné au genre & á la réduftion de l'étoffe 
que Pon veut fabriquer; ces ficelles tiennent cha-
cune par un bout á un oeil de perdrix. ( Foye^ (EÍL 
DE PERDRIX), au-travers duquel paífe une corde de 
rame. ( Foye^ RAME) , & font attachées par le has á 
un bá ton , qu'on appelle báton de fimple. 

S É M U R , ( Géogr. mod. ) en latin vulgaire Semu-
rium ? & Senemurium ; ville de France en Bourgogne , 
fur la riviere d 'Armaron ^ á fept lieues d'Avalon, á 
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\ % ¿e jDijóñ j & á 8 d'Autun. Elle eíl capitale de 
l 'Auxois, & a dans fon enceinte trois diíFérentes ció* 
tures tie murailles , qui font voir qu'eile a été batie 
á trois différentes reprifes. La premiere enceinte 
porte le nom de bourg, & eíl proprement la ville. La 
feconde eít le donjon, & la troilieme eíl le chá-» 
teau. 

Louis X í s'empara de Sémur a|íi"és la mort du der-
nier duc de Bourgogne, & depuis ce tems-lá elle a 
été réunie á la couronne de France. Elle eft gouver-
née par un majeur , fix échevins, ¿k un procureur; 
mais i l y a prevóté royale , préfidial, grenier á fel > 
maréchauflee , & plufieurs couvens. Son commerce 
confiíle en ble & en beíliaux. C'eíl la feule ville de 
Bourgogne qui demeura fidele au roi pendant la ligue. 
Henri ÍV par reconnoiífance , y convoqua les états 
généraux de 1^ province en 1590 , & y transféra en 
1590 le parlement de Dijon ? qui y tint fes féances 
juíqu'á la paix. Long. 21 , 43. latit, 47 , 2.5. 

Cette ville a donné la naiíTance á deux hommes 
célebres, chacun dans leur genre , Fevret, &: Sau-» 
maife. 

Fevret (Charles ) , naquit á Sémur en 1583, 6¿ 
moumt á Dijon en IÓÓI. Sonfavant t rai téde Yabus^ 
parut en 1653 3 & luifi tune graftderéputation. Ona 
réimprimé depuis plufieurs fois cet ouvrage, dont la 
meiiieure édition avec des commentaires , eíl celle 

. de Lyon en 1756,2 vol . in-fol. 
Saumaije ( Ciaude de ) , né á Sémur en 1 588 , &: 

m o r t á S p a e n 1653 , é toi tun homme d'une éruditioa 
íi prodigieufe , que je n'ai pas befoin de parler des 
favans commentaires qu'il a mis au jour fur les écr i-
vains de l'hiíloire d'Auguíle , fur Solin, fur Tertul-
lien de Fallió , & c . Je dirai feulernent, que fa reli^ 
gion l'empécha de parvenir en France aux charges 
qu'il devoit remplir, & qu'il fe retira á Ley de , oíi 
i l vécut libre & admiré , ayant été dé coré du titre 
de profeffeur honoraire de cette académie. I I avoit 
eu en France un brevet de confeiller d'état qu'on luí 
avoit donné pour fon mér i t e , & comme fils d'un 
homme illuílre, Benigne Saumaife,qui moumt doy en 
du parlement de Dijon en 1 540. I I fit un voy age á 
Stockholm, oü i l avoit été appellé parla reine Chrif^ 
tine , & i l demeura un an á fa cour. Sa vie eíl au-
devant de fes építres , & elle eíl plus vraie que les 
petites anecdodles du Ménagiana. { D . / . ) 

SÉMUR en Briennois , ( Géogr. mod. ) petíte ville 
de France en Bourgogne dans rAutunois, á un mille 
de la Loire , & á 4 lieues de Rouane. I I y a un bail-
liage, un grenier á fel , mairie & grurie; c'eíl la ving* 
tieme ville qui députe aux états ; fon territoire eíl 
aíTez fertjle en blé ^ en vin. Long. z i . 47. latit, 46.1* 
( Z ? . / . ) 

S E M Y D A , f. m. ( Botan, anc. ) nom d'un arbre 
mentionné par Théophraíle, & que Gaza a traduit par1 
le mot latin betula , en frangois bouleau. C'eíl certai-
nement une erreur ; car ni la defeription de Théo­
phraíle , ni l'ufage qu'il lui afligne ne peuvent con­
venir á notre bouleau; ce qui eíl encoré certain » 
c'eíl que le femyda de Théophraíle nous eíl inconnu* 
{ D . J . ) 

F I N DV QUATOX. Z I XME V O L U M E , 
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